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On se souvient d’E.T., le très doux et très savant
extraterrestre, et de son accidentel séjour sur l’hostile planète Terre.


Il n’avait dû son salut qu’à Elliott, garçonnet tendre et
ingénu, qui avec la complicité de son frère Michael et de sa petite sœur Gertie,
avait su le cacher aux yeux de tous. Même Mary, leur mère – jolie et
romanesque divorcée – n’avait rien deviné…


E.T. cependant ne pouvait oublier son monde, son « home » :
la Planète Verte. Un jour il avait enfin réussi à lancer vers elle un appel et
le vaisseau spatial était venu le chercher.


Joie pour lui de rejoindre les siens mais déchirement de
quitter Elliott – un Elliott désespéré de perdre son grand, son unique ami…
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— Interceptez-le ! Gardez le contact !


Les chasseurs grimpaient au-dessus de l’horizon, zébrant le
ciel de leurs panaches blancs.


Le vaisseau spatial les distançait avec régularité. Il
prenait le large majestueusement ; sa coque sphérique semblait s’élever
sans effort aucun, alors que les chasseurs s’époumonaient aux frontières de l’atmosphère.
À bout de souffle, ils finirent par baisser le nez et abandonnèrent la
poursuite. Le vaisseau s’éloigna de plus en plus vite, devint un point
minuscule, puis disparut dans les cieux.


Le cœur lourd derrière son hublot, E.T. observait la Terre
qui devenait de plus en plus petite. Elle tombait comme une larme bleue, perdue
dans le vide. Ses amis étaient là-bas : Elliott et Michael, Mary et Gertie
et Harvey le chien, qu’il ne reverrait jamais plus.


— Au revoir, murmura-t-il, la gorge si serrée qu’on eût
dit un coassement. Au revoir !


La petite larme bleu pâle s’évanouit, engloutie par l’espace.
Le regard triste, il resta longtemps derrière le hublot ; son esprit
rangeait et classait machinalement tout ce qu’il avait appris sur la Terre, en
particulier son langage qu’il avait presque réussi à maîtriser grâce à Elliott.
Il avait englouti des tas de mots et pouvait tirer au but un grand nombre d’entre
eux, comme un véritable champion.


Mais ces mots et les paroles de quelques rock and roll, c’était
tout ce qui lui restait. Et un géranium.


Il se tourna vers lui. Il était petit, presque insignifiant
au sein de l’immense, du sauvage déploiement de tout ce qui poussait dans cette
partie du vaisseau. E.T. entreprit de lui trouver une place parmi les autres
plantes cueillies sur la Terre, puis lui confectionna une étiquette sur
laquelle il inscrivit Gertie au lieu de Géranium ; cette
appellation ne manquerait pas de provoquer une certaine confusion dans l’Encyclopœdia
Galactica, mais il s’en fichait.


— Bien, dit-il en caressant ses feuilles.


Et il continua sa ronde dans l’Aile de la Botanique.


C’était la section la plus importante du vaisseau : un
immense dôme disparaissant sous les feuillages luxuriants de plantes venues de
mondes innombrables. Installées sur les étagères qui couraient le long des
parois inclinées, elles offraient toute la gamme des fleurs imaginables, éclatantes
ou discrètes, fragiles ou dotées d’armes redoutables. Chacune recevait, un
liquide nutritif, soit au moyen d’un tube qui l’atteignait aux racines, soit
par un goutte-à-goutte placé au-dessus d’elle. De subtils faisceaux lumineux, correspondant
aux teintes de nombreux soleils, filtrés par des atmosphères aussi diverses que
les planètes elles-mêmes, jouaient sur leurs pétales.


Les plantes au milieu desquelles se déplaçait E.T. venaient
de mondes qu’il avait visités et il avait d’elles une connaissance intime. D’une
exquise sensibilité, les plantes, elles aussi, le connaissaient et sentaient qu’une
grande tristesse avait envahi leur gardien bien-aimé, le célèbre Docteur en
Botanique.


Un autre chercheur pénétra dans l’Aile en se dandinant sur
des pieds palmés semblables à ceux d’E.T. Lui aussi avait une grosse tête, un
visage tout ridé, des yeux expressifs et vifs, un corps trapu et des bras si
longs que ses mains touchaient le sol. Il se rendit compte qu’E.T. était triste.
Ce phénomène ne lui était pas inconnu : souvent, lorsqu’ils quittaient une
planète à la végétation aussi fascinante que celle de la Terre, certains
membres de l’équipage sombraient dans la mélancolie.


Traînant les pieds, il se rapprocha d’E.T., posa une main
sur son épaule et lui parla doucement dans la langue de leur planète natale
dont les sonorités évoquaient un délicat grincement. Les syllabes qu’il
prononça étaient infiniment subtiles et raffinées, mais sommairement traduites,
voici ce qu’elles signifiaient : « La Terre n’est pas le seul jardin
de l’univers. »


E.T. regarda par le hublot l’espace vide et un nom du
langage de la Terre vint éclore sur ses lèvres plissées.


— Elliott !


Le vénérable botaniste regarda autour de lui et se gratta la
tête. Il n’y avait à bord aucune plante répondant à ce nom.


— Qu’est-ce qui vous arrive ? demanda-t-il à E.T.


Se détournant du hublot, E.T. fit face à son collègue. Une
profonde nostalgie se lisait dans ses yeux.


— Balayé…


Balayé ? Le vieux savant promena ce mot à
travers les données qu’il avait en mémoire concernant les langages classiques
de la galaxie. Mais aucune connexion ne se forma, sinon l’image de quelqu’un en
train de nettoyer une pièce. Était-il possible que son frère de science se soit
entiché de cette tâche ménagère ?


— Restez là, lui dit-il, avec les plantes de la Terre.
(Il lui indiqua la section où elles étaient réunies.) Vous vous sentirez mieux.


E.T. suivit son conseil et se mit à dorloter les plantes qui
s’y trouvaient, à leur fredonner des chansons douces. Pour garder vivant le
souvenir de la Terre, il enfouissait son nez dans les fleurs, mais ce n’était
qu’un souvenir, bien en deçà de son désir profond. Rien qu’un souvenir…


 


Le vaisseau fonçait à travers la Ceinture d’Orion, entre les
trois perles suspendues là, tantôt blanches, tantôt jaunes et pourpres. Modifiant
sa course, il changea de plan et la symétrie d’Orion se défit. Derrière son
hublot, E.T. regardait toujours. Le système solaire de la Terre reculait ;
le soleil glissa dans le rouge du spectre et se réduisit à une étoile minuscule.
Désormais, il était irrémédiablement séparé du monde d’Elliott.


Le vieux botaniste revint le voir. Son regard suivit celui d’E.T.


— Mais qu’avez-vous donc fait de si merveilleux là-bas ?


— J’ai mangé des bonbons.


E.T. appuya son menton sur le rebord du hublot et continua
de fixer le brillant soleil microscopique qui se perdait maintenant parmi les
milliers de soleils de la Voie Lactée. Le vénérable savant hocha la tête et s’en
alla.


E.T. s’approcha des parterres de fleurs au centre de l’Aile.
Ils dessinaient un cercle, dominé par une murmurante fontaine de liquide
nutritif. Un Ertmog Siffleur, originaire de la galaxie d’Andromède, l’appela. E.T.
s’arrêta devant la petite plante dont le sifflet servait à attirer les
oisillons qui lui apportaient du pollen. Elle gazouillait sa plaintive chanson
à cinq notes.


Courage ! semblait-elle chanter.


Les autres plantes se joignirent à elle, et leur chant plein
de sollicitude enveloppa E.T.


— Je me suis fait un véritable ami sur Terre, dit-il
aux plantes. Il a sauvé ma tête. (Il prit sa grosse tête à deux mains pour qu’elles
mesurent bien l’envergure du sauvetage.) On en a vu des vertes tous les deux !


Il était important qu’il pratique le langage de la Terre le
mieux possible s’il voulait s’exprimer comme quelque linguiste subtil et érudit.


La porte de l’Aile de la Botanique s’ouvrit et un Micro Tech
entra. Il faisait sa tournée habituelle pour vérifier les fonctionnements mécaniques
de l’Aile. Comme tous les Micro Tech, il était très petit, une quinzaine de
centimètres de la tête au bout des orteils. À l’intérieur de son corps presque
transparent, on voyait son énergie circuler et rayonner ; il était chargé
à bloc. Mais ce qu’il avait de plus remarquable, c’étaient ses mains : elles
étaient munies de doigts aussi fins et aussi nombreux que ses cheveux, et
chacun d’eux était capable d’accomplir des tâches microscopiques. Il ouvrit un
panneau et examina l’écheveau des contacts électriques ; puis il y laissa
courir ses doigts et ils émirent d’imperceptibles bips. Il referma le panneau, passa
à un autre. Ses yeux étaient énormes, son visage, comme une bille, était lisse
et luisant. Il regarda E.T.


— Toi, t’as un chagrin. Un gros chagrin.


E.T. gémit. Le Micro Tech escalada à toute allure une échelle
jusqu’au sommet du dôme où il ouvrit d’autres panneaux. Tandis qu’il vérifiait
les circuits de simulation solaire, les lumières continuaient à clignoter à l’intérieur.
De son perchoir, il scruta à nouveau E.T.


— Tss, tss, tss ! un gros chagrin, pas de doute.


— Finis ton travail, le tança l’autre botaniste. (Il
entoura de son long bras les épaules d’E.T. et murmura :) Ne fais pas
attention à lui !


E.T. arrosa son géranium et continua à errer autour des
parterres. Une longue langue jaillit d’une fleur luxuriante et s’enroula autour
de son doigt, comme s’il eût été l’insecte chargé de pollen qu’elle désirait. C’était
un Amour de Lézard. Il venait de la jungle de la planète Crees et vouait un
amour tendre à E.T., car c’était lui qui l’avait amené à bord et soigné. Délicatement,
E.T. délia la langue-pétale.


— J’ai un chagrin, lui souffla-t-il. (Puis, se
souvenant d’une expression que Mary employait quand les choses allaient de
travers, il ajouta :) J’suis dans la soupe.


— On s’en fiche, dirent les plantes à l’unisson. Tu es
le meilleur.


E.T. ouvrit la vanne d’arrivée de leur liquide nutritif et
se dandina jusqu’à son hublot.


— Nous approchons de la Rivière du Dragon des Étoiles, annonça-t-il
aux plantes. C’est ici que se trouve le Tourbillon du Temps, la première porte
de la dimension. Le vaisseau se prépare déjà à la franchir.


Le navire amorçait son entrée dans le trou de l’espace qui
reliait les univers. E.T. le sentit pénétrer dans le Tourbillon. Bientôt, ils
quitteraient ce continuum pour un autre, et il aurait perdu Elliott pour
toujours, ce qui était bien pire que d’être dans la soupe.


 


L’astronef émergea, comme un génie d’une bouteille, dans un
nouvel univers.


— Avec tous ces tourbillons, nous finirons bien par
rentrer chez nous, dit le vieux botaniste.


À bord, c’était le seul ami d’E.T. qui n’avait pas tardé à
se rendre compte que le reste de l’équipage lui tournait le dos.


— Les cœurs-lumière sont couverts d’un voile, observa-t-il.


— Ne désespérez pas, dit son ami.


Néanmoins, à l’extérieur de l’Aile de la Botanique, les
échanges de paroles étaient rares. E.T. errait dans le vaisseau à la recherche
d’un partenaire pour jouer aux échecs – il avait appris ce jeu sur Terre -,
mais personne n’acceptait.


Rongé par la solitude, il finit par entrer avec son échiquier
dans la section des Micro Tech… le centre énergétique du vaisseau. Là, dans le
réacteur central, une compagnie de petits êtres dont les millions de doigts
étaient partout à la fois, maîtrisaient la puissance de l’astronef.


E.T. brandit son échiquier. Les Micro Tech arrêtèrent leur
travail ; le silence enveloppa la centrale. Puis d’une seule voix, ils
firent « Tss, tss, tss » et reprirent leur tâche.


 


— Napish Utim, le Voile des Étoiles.


L’arc-en-ciel de gaz étincelants projetait de vives couleurs
sur les hublots. Aucun membre de l’équipage ne restait indifférent à ce prodigieux
spectacle. Tous les hublots étaient occupés. Les soupirs d’émerveillement se
succédaient. E.T., le géranium de Gertie à la main, baissa la tête.


— Regardez ! cria un astronaute.


Tout près, une comète nouveau-née se gazéifiait dans un
glorieux éclatement de lumière. E.T. cligna des yeux. Ce qu’il vit, ce ne
furent ni la glace ni la roche embrasées de la comète, mais le visage d’un
jeune garçon à des années-lumière de là, des milliards de milliards de
kilomètres derrière lui.


— Elliott, croassa-t-il.


Des centres les plus profonds de son cerveau et de son âme
jaillit une onde d’énergie télépathique qui transperça la coque de l’astronef
et les murailles du temps. Elle fila à travers Andromède, passa entre les
constellations du Bélier et de Pégase, pénétra dans le système solaire de la
Terre et descendit en spirale vers la région où demeurait Elliott. Ce dernier
se trouvait alors dans un hall de jeux vidéo. Il jeta sa dernière pièce dans
une machine qui refusait de marquer le plus petit point. Il avait beau agiter
fébrilement la manette, chaque cible lui échappait. L’onde télépathique d’E.T. atterrit
avec maladresse non pas sur Elliott, mais à l’arrière de la machine. Elle comprit
le désir du Terrien et bondit à travers les circuits. Du coup, toutes les
salves d’Elliott se mirent à atteindre leur but.


— Sacré nom de… !


La machine passa à un jeu plus difficile. Elliott continuait
sans répit à marquer des points, tandis que lumières et super-effets sonores s’affaiblissaient
peu à peu.


— Meilleur score ! hurla-t-il en torpillant le
dernier vaisseau.


Au sein de ce feu d’artifice électronique, les débris des
navires envahisseurs s’accolèrent pour former deux lettres scintillantes :
E.T. Seulement, Elliott était trop excité pour les remarquer. Et la seconde d’après,
une certaine jeune fille fit son apparition dans le hall.


— Salut, Elliott ! dit-elle.


Celui-ci sentit une très curieuse sensation l’envahir. Ses
genoux fondaient comme un ice-cream et un oiseau s’envola de son cœur.


Il tourna le dos à la machine où le message d’E.T. clignotait
encore faiblement et regarda… Julie. Sa queue-de-cheval était retenue par une
petite barrette dont les faux diamants scintillaient à la lumière des néons.


Elliott chercha un truc vraiment génial à lui dire ; pourquoi
ne pas lui rappeler que c’était lui qui avait connu l’Extraterrestre ? Mais
il ne prononça rien de génial, car le chewing-gum qu’il venait d’avaler était
resté coincé dans sa gorge.


— Sa-lut, Julie ! croassa-t-il.


Le tintamarre était si fort qu’elle ne l’entendit pas. Ou
peut-être fit-elle semblant de ne pas l’avoir entendu. C’est le genre de choses
que font les nanas.


Il était en train de découvrir que les nanas font beaucoup
de choses étranges, aussi étranges et incompréhensibles qu’E.T.


Les filles sont d’une autre planète, se disait Elliott en
regardant Julie s’éloigner.


Il revint à sa machine. Le message venu du cosmos s’était
effacé, et seuls des vaisseaux spatiaux fantomatiques erraient sur l’écran.


 


Assis dans la salle de botanique, E.T. contemplait le
géranium de Gertie.


— Pour moi, cette fleur est toute la Terre ; elle
n’éveille que des souvenirs heureux.


Son confrère, l’autre vénérable botaniste, abandonna son
travail. D’un doigt effilé, il écarta les pétales du géranium.


— Il n’y a pas que la Terre dans ce géranium, dit-il en
effleurant les graines du pollen. Il y a aussi les traces du soleil. (Il
caressa le pistil, l’étamine.) C’est un modèle universel.


Le savant s’avança jusqu’au mur du fond où il actionna un
interrupteur : un panneau coulissa et les cieux apparurent sur un écran d’observation.
La Nébuleuse de la Fleur flottait, rose pourpre, devant eux. Ses immenses
masses gazeuses et ses poussières d’étoiles dessinaient des pétales.


— Votre géranium provient de tout cela. Une immense
toile relie toutes les choses entre elles. N’est-ce pas notre première
découverte ?


— Si, fit E.T.


Et son esprit passa à un niveau supérieur ; il se
souvint d’autres temps, d’autres lieux, d’autres initiations.


— Vous êtes un cosmologue, poursuivait son collègue. On
vous a enseigné la science pure. Vous êtes un savant.


— Exact. Je ne peux pas passer mon temps à reluquer un
géranium. J’ai des responsabilités plus importantes.


E.T. porta son regard vers la nébuleuse. En son sein se
trouvait l’une des plus grandes planètes connues. Elle se profilait déjà sur l’écran :
Mar’Kinga Banda, la planète géante, terre des super-lignées de végétaux où la
cime des arbres se perdait dans les nues. Elle grossissait à vue d’œil.


— Oui, nous nous arrêtons là, annonça son confrère. Sur
Mar’Kinga Banda, où les fleurs ont la taille de ce vaisseau. Vous devriez vous
préparer.


— Vous avez raison, dit E.T., soudain excité, son
esprit retrouvant tout son enthousiasme. Mar’Kinga Banda est le rêve des
botanistes.


— On y trouve les espèces les plus exotiques qu’on
puisse imaginer.


— De nobles plantes à l’intelligence très développée.


— Des intellects s’élevant aussi haut que le faîte des
arbres.


— Une planète d’une rigueur remarquable et d’une beauté
plus remarquable encore.


E.T. ouvrit sa boîte à outils, en sortit des éprouvettes, des
cuvettes, des lamelles et ses multiples instruments pour tailler et creuser.


— Oui, oui…


L’astronef qui descendait rapidement était déjà dans l’atmosphère
de Mar’Kinga Banda. On apercevait les premiers détails de ses jungles que
protégeait un toit de pétales gigantesques ; ils diffusaient de sublimes
ondes cérébrales et exhalaient de suaves senteurs ; senteurs assez fortes
pour anesthésier les vaisseaux spatiaux et infléchir leur trajectoire vers la
planète, car Mar’Kinga Banda était avide de croiser le pollen des autres
étoiles avec le sien.


Le vaisseau chercha une aire d’atterrissage et E.T. se
précipita vers la porte de l’Aile avec son collègue. Ce dernier la franchit, mais
quand E.T. voulut lui emboîter le pas, un Micro Tech s’interposa.


— Consigné au quartier, déclara le petit Tech, la
bouche en cœur.


Et aussitôt, il entreprit d’accrocher une grille de lumière
infranchissable devant la porte.


Après un coup d’œil à travers les barreaux, E.T. tourna les
talons et clopina jusque dans les profondeurs de la salle. Comme il disposait d’une
couchette sur l’une des étagères, il y grimpa et remonta la couverture sur sa
tête. Puis, employant le code hypnotique, il compta à rebours et se plongea
dans un sommeil profond.


Alors, il rêva du bon temps qu’il avait eu sur la Terre, quand
il vivait dans un cagibi, mangeait des bonbons, sirotait de la bière, une
perruque sur le crâne. Il revit Elliott et Michael, Mary, Gertie et Harvey le
chien. Des éternités s’écoulèrent ainsi, au cours desquelles le vaisseau
exécuta de multiples missions pour finalement… rentrer au pays.
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Au pays… Home ! Home ! À cette idée, dans l’astronef,
tous les cœurs-lumière s’étaient illuminés. On eût dit que les coursives
étaient envahies de roses. Le cœur brillant à travers sa couverture, E.T. s’éveilla
de son long rêve. Et soudain, il lui sembla que la Terre n’avait été qu’un rêve,
rien d’autre qu’un rêve. Car son univers à lui était ici. Et il l’appelait. Il
rejeta la couverture et s’approcha du hublot. Oui, elle était bien là, sa
planète dont le nom avait changé maintes fois au fil des Âges ; Vomestra
Brodo, Asogi, Od-Di-Pa 5, Tum Lux O-Ty, Alata Zerka. Autrement dit : la
Planète Verte. La Terre était surnommée la Planète Bleue à cause de tous ses
océans ; et c’était la végétation qui y prospérait comme sur aucun autre
monde du cosmos qui avait donné son nom à la Planète Verte, le pays d’E.T.


— Le pays… le pays ! Home !


Heureux, il s’avançait lentement vers la sortie en
fredonnant ces mots de la Terre, ceux qu’il préférait.


Les autres membres de l’équipage l’observaient, l’écoutaient,
se demandaient ce qu’il disait. Leur mot à eux était yammsora, qui
signifie Organisme Exalté, ou plus simplement Une Maison Pour Tous. Et cette
pensée les emplissait de bonheur.


— Le pays… le pays !


Un petit orchestre jouera peut-être en mon honneur quand je
descendrai du vaisseau, pensa-t-il.


Car si à bord, le commandant l’avait plongé dans la soupe, les
dirigeants de sa planète allaient certainement apprécier ce qu’il avait
accompli. Qu’il ait vécu pendant des semaines dans un cagibi de Terrien
paraîtrait sûrement, à leurs yeux, du plus haut intérêt.


— Le pays !


E.T. alluma l’écran d’observation. Et qui flottait là, un
peu plus bas ? La Planète Verte. Plus belle encore que Mar’Kinga Banda, car
sa flore, domestiquée et soignée depuis d’innombrables siècles, y était plus
évoluée. Des milliers de plantes d’autres planètes poussaient sur son sol. C’était
l’immense jardin du cosmos, la source et la réserve de toute vie végétale. Lui-même
avait ramené des boutures de systèmes lointains, les avait plantées et
dorlotées afin de donner naissance à ces vastes jardins d’amour.


Plantes aux pouvoirs et à la beauté incomparables – sages
ou redoutables, fleurs qui volent ou fleurs qui voguent -, maîtresses
de la fantaisie et du charme, incarnations de forces stellaires lointaines, plantes
du mystère, plantes indomptées, nobles, divines, immortelles.


L’astronef descendait. Il allait sans aucun doute atterrir
dans l’une des immenses capitales. Et là, les grands seigneurs, ces êtres de lumière,
bien plus âgés que lui, organiseraient une fête pour célébrer ses travaux sur
la Terre. Il donnerait une conférence sur la morphologie, le langage, les
structures sociales et les sciences de cette planète, révélant tout ce que son
esprit réceptif et subtil avait amassé et synthétisé. Il leur apprendrait aussi
à fabriquer des chapeaux en papier et des sifflets.


Un spectacle précieux apparut sur l’écran : la lueur
incandescente d’une capitale, la grande Crystellum, dont les jardins
surpassaient en beauté tous les autres.


Un poste dans cette ville serait certainement agréable.


La cité au plan géométrique, chamarrée de joyaux, rayonnait de
plus en plus. Partout se manifestait sa suprême technologie, mais qui toujours
s’intégrait à des jardins merveilleux.


Oui, il serait très heureux de travailler ici, comme il
convenait à un Docteur en Botanique, Première Classe.


Seulement, l’astronef dépassa Crystellum sans même ralentir.
Apparut ensuite Hapnod Illum, la deuxième capitale. Le vaisseau la survola et
la laissa loin derrière lui. Ils survolèrent une nouvelle cité, puis une autre
et bientôt, Lucidulum, le dernier grand centre fut dépassé.


— On vous ramène, annonça l’autre vénérable botaniste à
travers la grille électrique.


— On me ramène ?


— À la Ferme.


Les lumières de Lucidulum s’évanouirent. Le vaisseau
décrivit un cercle au-dessus d’immenses champs cultivés : les greniers de
la planète. E.T. y avait travaillé comme simple fermier pendant des centaines d’années.
Il commençait à reconnaître le terrain où, à force d’une terrible persévérance
et de très durs examens, il avait gravi les échelons pour finir Docteur en
Botanique Intergalactique. Et maintenant…


— Dégradé, dit son collègue.


— Au vestiaire, ajouta E.T. qui se rappelait les cris
de la foule à la télé chaque samedi, quand le joueur qui agitait un bâton
ratait la sphère blanche…


Au vestiaire ! On criait également : À
la douche ! Lui aussi, il avait été à la douche et toute cette eau qui
avait ruisselé sur sa tête avait failli le tuer. C’était le jour où il avait
été si malade et il espérait bien ne plus jamais être renvoyé à la douche.


— Le vaisseau continue à descendre, observa son collègue.


— Mon âme descend avec lui.


Puis, un Micro Tech apparut et des milliers de petits doigts
décrochèrent la grille électrique. Le signal d’atterrissage retentit dans l’astronef ;
un instant plus tard, il se posait sur un terrain en friche.


E.T. prit son géranium et son échiquier.


— Au revoir, dit son ami.


— Au revoir, clignota le cœur d’E.T. au vieux botaniste
avec lequel il avait partagé la traversée de la Rivière des Étoiles et ses
milliards de kilomètres.


Il avait été le seul en ces temps difficiles à lui témoigner
de l’affection. Dans la poitrine d’E.T. la lumière s’intensifia et, au centre
de son cœur, un minuscule noyau se mit à briller plus fort. Il brilla de plus
en plus, puis soudain il prit la forme d’un haricot sauteur éblouissant.


Ce haricot contenait le Code du Dixième Symbole de la Fleur,
un champ de recherches particulier que seul, parmi toute l’équipe de botanistes,
E.T. avait maîtrisé. Ce code correspondait au dessin intérieur de l’Âme-Fleur, un
élément invisible à l’œil, éthéré, latent, caché jusqu’à la floraison. Ces
archétypes de la Semence Universelle constituaient l’aspect le plus avancé des
études de botanique. E.T. y était initié, alors que son collègue avait étudié d’autres
domaines.


Or, le haricot bondit du cœur d’E.T. dans celui du botaniste.
Et tout son travail, toutes ses recherches suivirent le même chemin. E.T. aurait
pu grâce à cela monter dans la hiérarchie, obtenir des honneurs, mais il y
renonçait en faveur de son ami.


Le vénérable chercheur sentit le haricot décrire un arc de
lumière dans son propre cœur. Brusquement, il comprit la signification spirituelle
de la semence et du calice, du carpelle et de la corolle. Ce présent le laissa
ébahi, car il représentait un millier d’années de labeur, et plus encore. Désormais,
cette sagesse nouvelle serait sa parure, sa fierté ; et il l’avait obtenue
en un éclair, grâce à un haricot.


— Merci, merci, bredouilla-t-il, cependant que des
larmes de joie roulaient sur ses joues et que l’immense découverte submergeait
tout son être.


Puis, le savant se tourna vers le jardin du vaisseau qu’il
comprit alors comme jamais auparavant.


Ainsi, se dit-il, voilà ce qu’était mon collègue.


Le collègue en question partit dans l’autre sens, franchit
la porte, longea la coursive. Elle était vide, pas même un Micro Tech pour lui
dire adieu. Le sas s’ouvrit automatiquement ; E.T. descendit la passerelle
et posa le pied sur le sol de la Planète Verte.


La passerelle fut aussitôt remontée. Interdit, E.T. observa
le vaisseau. Il avait du mal à croire qu’on l’abandonnait à nouveau… et cette
fois, ce n’était pas par accident.


L’astronef décolla et E.T. recula pour éviter son
irradiation. Au hublot de l’Aile de la Botanique, il aperçut un visage, le
visage de son collègue qui le saluait de la main avec tristesse. Les bouts des
doigts d’E.T. scintillèrent faiblement pour répondre à son signe d’amitié.


Puis le vaisseau prit de l’altitude et fila vers l’horizon. Sa
coque renvoya un ultime reflet lumineux et il ne resta que les deux vides.


E.T. se retourna, désorienté. Où devait-il aller ? Il
se mit à marcher au hasard, se souciant comme d’une guigne de la direction qu’il
avait prise. Mais avant qu’il eût fait beaucoup de chemin, un bruyant petit
croiseur se rapprocha dans le ciel. Peu après, il se posa devant lui et les
pétales métalliques du sas s’épanouirent.


Un ordre jaillit de l’intérieur :


— Montez !


E.T. obtempéra et les pétales se replièrent aussitôt. Il se
retrouva enfermé dans une salle carrée. L’une des parois s’ouvrit pour laisser
passer un petit cube monté sur roulettes. Deux antennes émergèrent de sa face
supérieure et une rangée de lampes s’allumèrent sur un côté.


— Expliquez, fit la voix métallique du cube.


— Gentil, dit E.T.


— Pas assez gentil !


Antennes frissonnantes, la machine à interroger roulait
autour de lui et l’examinait sur toutes les coutures.


— J’ai rencontré le peuple de la Terre.


— Nous le savons. S’il vous plaît, faites votre rapport !


La voix de la machine était distante, condescendante, et E.T.
comprit qu’elle avait été programmée par un personnage haut placé du
Gouvernement de la Planète.


Essayait-on de le troubler pour être sûr qu’il n’inventerait
rien ? Les yeux baissés sur son géranium, il tenta de rassembler ses idées.
Mais par quoi commencer ?


— Allez, allez ! dit la machine. Décrivez leur
culture.


— Ils ont une cérémonie importante qui s’appelle Hollow
Bean[bookmark: _ftnref1][1]. Tout
le monde creuse des visages dans des potirons et s’habille avec des draps. Moi
aussi, j’ai fait ça.


— Qui organise cette cérémonie ?


— Les enfants. Ce sont eux qui gouvernent la Planète
Bleue. Ils surpassent en intelligence et en sensibilité les personnes plus
âgées et ils les doublent à vélo.


E.T. enfouit le nez dans son géranium. Son exposé était
clair et serait très instructif pour le Haut Commandement. Il irait enrichir l’Encyclopcedia
Galactica.


La machine tourna encore une fois autour de lui.


— Et quel est le but de cette cérémonie ?


— Collecter la nourriture la plus importante : les
bonbons.


— Les bonbons ?


— Délicieux, dit E.T.


La machine s’immobilisa. Un curieux bourdonnement sortait de
ses flancs, comme si elle avait eu du mal à assimiler l’information. Finalement,
la voix reprit :


— Avez-vous rencontré le chef de la Terre ?


— Elliott.


— Elliott est le chef ? Quel âge a-t-il ? Dix
mille ans ?


— Dix ans.


— Dix ? Et il gouverne ?


— Avec son frère, Michael, qu’on appelle aussi Pénis
Haletant.


Les lumières de la machine clignotèrent violemment. Le
bourdonnement statique s’amplifia.


— Ce chef de la Terre, Elliott, et son associé, Pénis
Haletant, vous ont-ils traité avec respect ? Ont-ils reconnu votre
intelligence supérieure ?


— Ils m’ont gardé dans un cagibi ; les Terriens y
placent leurs biens les plus précieux. Parmi eux, Kermit le Crapaud, et une
collection d’illustrés sur la vie du grand Mâche Gordon.


E.T. respirait mieux. L’interview se déroulait bien, sans
confusion.


— Et quel genre d’informations vous ont donné ces
jeunes dirigeants ?


— On buvait de la bière et on volait des trucs. La
police nous pourchassait et à notre façon, on leur en faisait voir des vertes
et des pas mûres.


— Des vertes et des pas mûres ?


— Une expression spéciale des Terriens, précisa E.T. de
sa voix rocailleuse. J’en connais beaucoup maintenant.


Désorientée, la machine bourdonna, roula en avant, en
arrière et se cogna contre une paroi. Puis elle pivota lentement vers E.T.


— Allez-vous-en !


Le sas s’ouvrit. Son géranium à la main, E.T. se glissa à l’extérieur.
L’entrevue avait été une réussite, il le sentait. Maintenant qu’ils savaient qu’il
avait ramené de la Terre une foule de renseignements, le vestiaire, c’était
fini !


Les pétales du sas se replièrent. Le croiseur décolla et
prit de la vitesse, l’abandonnant au fin fond d’une immense zone de culture. Pour
qu’il réfléchisse ; ce qu’il fit immédiatement.


Roulé dans la farine, se dit-il en prenant la direction de
la vieille Ferme.


 


Le sentier mena E.T. à travers des collines, puis des forêts
de Hoplas : des arbres d’une grande vigueur, car ils avaient survécu à la
terrible période de sécheresse qu’avait connue jadis la Planète Verte. En ce
temps-là, leur besoin d’eau désespéré les avait forcés à s’extraire du sol, toutes
racines dehors, pour se déplacer. Ce phénomène avait persisté à travers les Âges.
Aussi, de temps à autre, toute une famille de Hoplas se prenait à avancer par
petits bonds, puis leurs racines, comme des serres saisies de fureur, s’enfouissaient
de nouveau profondément dans le sol. Dans pareille forêt, aucun sentier ne
restait longtemps tracé.


E.T. brancha son capteur mental sur fréquence télépathique
afin d’atteindre une région amicale. Il put ainsi se frayer un chemin entre les
Hoplas qui sautaient tout autour de lui. Si on n’est pas habitué, il y a de
quoi être paniqué. Il gronda les plus farceurs qui avec leurs racines avaient
bloqué au sol ses longs orteils.


— Gentil !


Ils reculèrent en lui jetant des regards tristes, la feuille
penaude, car il était un botaniste remarquable et eux, de jeunes sots.


— Je m’excuse, dit E.T., qui se mit à sauter pour leur
faire plaisir. Hop ! hop !


Gêné par ses courtes jambes, il n’était pas très doué. Mais
les arbres ne s’en souciaient pas et ils se remirent à bondir joyeusement. Toutefois,
quand ils voulurent organiser un concours de saut, E.T. renonça. C’est beaucoup
trop dur pour qui n’est pas un Hopla ! Et il se remit à marcher, son
géranium à la main.


Le pourpre des nuages et l’or chaud de la lumière
indiquaient que le jour touchait à sa fin. Les ombres commençaient à envahir la
forêt. Une rivière aux eaux indigo courait à côté de lui et sur ses berges se
prélassaient des lézards.


Le cerveau d’E.T., connecté à celui des lézards, saisit
leurs pensées sombres, magiques, froidement calculatrices pour la plupart. Ces
animaux ne manquaient pas de discernement et on les vénérait pour leurs
intuitions philosophiques.


Tout en cheminant, E.T. les écoutait et son cerveau, un
organe impossible à comparer avec ceux que l’on rencontre sur la Terre, retrouva
ses anciennes habitudes. Il se remit à penser en termes de millénaires plutôt
que de mois ou d’années. À nouveau, il sentit la lente pulsation du déploiement
des Âges dont la maîtrise était l’apanage de la Planète Verte. Sa mémoire
cosmique, récemment refoulée, redevint capable de contempler les choses dans
leur ensemble, l’univers comme une entité dont tous les éléments sont interdépendants.


E.T. foulait une mousse argentée qui laissait des traînées
phosphorescentes sur ses orteils. De leurs doigts de plume, les fougères
venaient caresser son front, lui rappelant tout ce qu’il avait oublié : que
son pays était un monde de subtilités mentales où s’était fortement concentré l’esprit
du soleil ; celui-ci, appuyé par les lunes jumelles, l’une proche, l’autre
lointaine, avait engendré les penseurs cosmiques. Les Détenteurs de l’Esprit. Ainsi
nommait-on l’élite des équipes de navigateurs. E.T. aussi aspirait à ce titre
suprême, à cette grande transcendance mentale. Enfant de la Planète Verte, un
jour, il ferait partie de cette élite.


Le pays, se répéta-t-il, alors qu’il traversait un étang de
jade liquide, nourri par des torrents de néphrite, froids.


L’eau vive s’enroulait autour de ses chevilles, ondulant, puis
s’écartait tout en lui chuchotant le secret de sa propre durée. Il sortit sans
hâte de l’étang, tout imprégné de ce rêve oublié. Tout cela était à lui, pour
toujours.


Soudain, sur son récepteur télépathique se forma l’image d’une
créature dont l’intelligence était identique à la sienne. Elle ne se trouvait
plus très loin. E.T. arrivait aux abords d’un grand domaine agricole. Il sortit
de la forêt et pénétra dans un champ où travaillait un personnage solitaire. Il
ressemblait beaucoup à E.T., mais son cou ne semblait pas capable de s’allonger
avec autant de virtuosité que le sien.


— Un jeune, se dit-il. Quelques centaines d’années
seulement. Même boulot que moi, jadis.


La jeune créature soignait des Igios Atra ; c’était un
légume connu sous le sobriquet affectueux de « bipepois », parce que
ses bourgeons éclataient en produisant un « bip » assourdissant. Comme
on était au printemps, ça n’arrêtait pas de « biper », et le fermier
s’était protégé les oreilles avec des bouchons de liège.


Je vais lui faire une petite surprise, se dit E.T.


Il s’approcha en catimini, et quand son jeune confrère se
retourna, un cri jaillit de ses lèvres et les bouchons sautèrent de ses
oreilles.


— Excusez-moi, docteur. J’ignorais – bip – que
vous étiez – bip, bip – en train de faire votre ronde.


— Continue ton travail, lui ordonna E.T. qui ne voulait
pas avouer à ce gosse qu’il allait bientôt, lui aussi, cultiver des bipepois, au
point d’entendre des bips dans son sommeil, de parler bip, et même de devenir à
moitié bip avant la fin du printemps.


Mais ensuite, il hésita et dit à son cadet :


— Laisse-moi te montrer un truc qui te soulagera. Vois-tu,
on peut forcer les bipepois à ne biper que tôt le matin. J’ai découvert ça tout
à fait par hasard…


Et va falloir que j’ m’en serve à nouveau, se dit-il à part
lui, tandis qu’il entraînait le cadet vers un bois proche pour lui montrer une
herbe appelée Noorf-og-inki ou Essence du Silence Pur.


— Il est impossible, reprit-il, de dompter tout à fait
les bipepois, bien sûr, car ils sont trop exubérants ; mais quelques
pincées de cette herbe-là dans leur liquide nutritif épargneront tes tympans.


— Tous mes remerciements pour ce conseil, docteur, dit
l’étudiant. Cela épargnera mes tympans et – bip, bip – ma santé
mentale. D’heure en heure, je l’avoue, je deviens de plus en plus bip… bizarre.


— Ah ! alors, je te conseille de te boucher les
oreilles avec des bip… billes de cire d’abeille. Ça t’apportera un plus grand
bien-être.


— Docteur, vous êtes un bip… bienfaiteur.


— C’est tout naturel. Maintenant, il faut que je m’en
aille.


Et l’étudiant se mit aussitôt à préparer l’Essence du
Silence Pur pour le liquide nutritif. Sans se presser, E.T. longea les champs
de bipepois, puis traversa un petit pont qui enjambait leur canal d’irrigation.
Il pénétra alors dans un massif de Flûtabois qui avait été planté près des
champs de bipepois pour atténuer le stress provoqué par leurs bruits infernaux.
Les Flûtabois oscillaient dans la brise qui, circulant dans leurs tiges creuses,
jouait de délicates mélopées.


— Votre sortilège m’apaise, dit E.T. en s’adressant
avec respect aux Flûtabois, dans le langage des plantes dont il connaissait les
multiples nuances.


Yeux clos, il oscilla avec elles, cependant que la pureté de
leur chant le pénétrait tout entier.


— Des souvenirs de jeunesse affleurent à la surface de
ma mémoire, soupira-t-il.


Les Flûtabois égrenèrent quelques notes douces. Les ombres
du soir allaient s’allongeant. E.T. continuait à se balancer avec elles, oubliant
et le temps de la saison et sa récente disgrâce. Mais quand le soleil se coucha,
dans un éclaboussement de bronze, il reprit conscience du temps.


— Laissez-moi partir maintenant, dit-il.


Les Flûtabois jouèrent plus doucement. Libéré de leur
sortilège, E.T. quitta le massif, traversa le champ suivant, puis un autre, comme
un Ancien qui fait sa ronde, en s’émerveillant de leur symétrie parfaite. Si l’on
faisait abstraction des bips excessifs, l’endroit était fort agréable.


Puis il gravit une pente douce, tapissée de mousse lumineuse ;
une variété cultivée, aussi colorée et presque aussi mystérieuse qu’un
arc-en-ciel. Ces petits lichens avaient fini par absorber les tendres rayons
des deux lunes et à s’en faire une parure.


Depuis la crête de la colline, E.T. découvrit un vaste
patchwork de cultures que nimbait la lumière cuivrée du crépuscule.


— Sur aucun monde du cosmos, on ne trouve de jardins semblables
à ceux-ci, dit-il à voix haute. Des jardins dont la pureté et la puissance nourrissent
des créatures immortelles.


Les plantes, qui à présent se repliaient pour se reposer, étaient
le fruit d’éons de recherche. Les verrous de leur longévité avaient été ouverts
à l’aide de clefs que les plantes elles-mêmes avaient fournies.


— … car vous êtes sages, ajouta E.T., beaucoup plus
sages que les créatures agitées qui se repaissent de vous.


Il longea le sommet de la colline et observa un autre
spectacle familier : l’un de ces villages grands comme un mouchoir de
poche où résidaient les étudiants agronomes.


Le village lui aussi était un être organique, un hybride, car
les maisonnettes avaient poussé toutes seules. Un peu de biochimie et quelques
riches substances nutritives avaient produit une espèce de calebasse, baptisée
Chemon Xrus, ce qui signifie Assez-spacieuse-pour-servir-de-logis.


Ces calebasses étaient divisées en quatre pièces, étanches
et d’un parfum agréable. Une fois séchées, elles devenaient aussi dures que le
plus dur des alliages métalliques. Et pourtant, quand on se trouvait à l’intérieur,
on avait l’impression d’être enveloppé dans un monde lié à la nature, ce qui
était extrêmement sécurisant et confortable. En outre, cela favorisait l’introspection
profonde.


E.T. dévala le flanc de la colline en direction des
calebasses géantes. Des jardins les entouraient, eux-mêmes bordés de gros cristaux
qui stimulaient la croissance des herbes et des plantes. Ces cristaux
miroitaient dans la lumière rouge du soir. Ils aspiraient la force concentrée
du soleil et leurs veines avaient des teintes écarlates. Dans toute cette
province agricole, ce genre de village ne manquait pas. Mais celui-ci était
particulièrement cher au cœur d’E.T.


Son cœur-lumière illuminé, il s’engagea sur un sentier de
graviers verts. À l’une des fenêtres, une lumière rose s’alluma ; elle
devint si vive qu’elle rejaillit sur les flancs ridés de la calebasse et le
visage plissé d’E.T. Haletant, il courut jusqu’à la porte qui s’ouvrit brusquement
devant lui.


Il entra.


À l’intérieur, il y avait une créature qui lui ressemblait. Mais
elle était grande, imposante, car elle avait commencé le deuxième stade de
croissance au cours duquel l’envergure de l’esprit entraîne une soudaine
accélération de la transformation physique. Accélération dont le résultat était
le genre d’être, élégant et élancé, qui se tenait devant E.T. La sagesse
solaire embrasait le cœur-lumière de la noble créature.


— Parent, souffla E.T.


Et il s’approcha d’un pas hésitant.


Leurs cœurs fusionnèrent. Une lumière rubis inonda la pièce.
E.T. ferma les yeux et sentit l’ineffable courant ancestral : dans son cerveau
se déroula un défilé de milliers de créatures. Il y avait même les Magiciens, ses
aïeux qui avaient vécu à l’aube des temps et dont le commerce avec la nature
avait abouti à la lignée de savants à laquelle il appartenait.


Pendant qu’E.T. contemplait l’Arc du Temps, le Parent parla
dans l’ancienne langue, une langue un peu râpeuse et très imagée.


— Alors, petit, tu as dû faire un beau gâchis !


E.T. ouvrit les yeux. Le Parent soupirait en hochant lentement
la tête. Puis son long bras enlaça E.T. Leurs cœurs-lumière fusionnèrent encore
plus profondément, se disant des choses pour lesquelles il n’existe pas de mots.
Le Parent, unique créateur d’E.T., était à la fois son père et sa mère. Il
sentit sa force réconfortante et son jugement sévère.


— Viens, nous avons à parler !


Le Parent l’emmena dans la pièce réservée aux visiteurs. Elle
était meublée d’objets qui, à l’instar de la calebasse, avaient été fabriqués
biochimiquement : un divan de mousse de même texture que le velours, un
fauteuil aux formes douces, un arbre-table délibérément arrêté dans sa
croissance et dont les racines plongeaient dans le sol. Son plateau était formé
d’un fin réseau de feuilles. Des fleurs de népenthès, laquées et brillantes, servaient
de tasses et de bols.


E.T. posa son géranium sur la table. Une douce lumière
baignait la pièce.


— Cette plante est extrêmement belle, observa le Parent.


Au timbre de sa voix subtilement modulée, le géranium
frissonna et ses pétales brillèrent d’un rouge plus ardent.


La pièce était éclairée par des Lumens, sortes de longs vers
phosphorescents, parfaitement domestiqués ; suspendus aux murs de la
calebasse, ils se nourrissaient des organismes minuscules qui vivaient là ;
ce qui arrangeait tout le monde. Ces organismes se trouvaient plus heureux dans
l’estomac des vers ; ils veillaient à leur digestion et produisaient ainsi
de la lumière. Cinq ou six Lumens suffisaient à répandre une clarté uniforme
assez forte pour lire.


— Alors, dit le Parent quand ils furent assis l’un en
face de l’autre, qu’as-tu fait sur la Terre ?


— J’ai lorgné aux fenêtres.


— Lorgné aux fenêtres ? Toi ? Un Botaniste de
la Capitale, de Première Classe ?


E.T. balançait nerveusement les pieds. L’heure d’une
explication éloquente avait sonné. Il devait à tout prix donner la pleine
mesure de ses moyens.


— J’ai éprouvé l’irrésistible besoin scientifique d’étudier
en détail cet habitat étranger… d’observer les hominiens dans leur milieu social…


Le Parent fronça les sourcils, mimique qui signifiait :
Sois plus clair !


— En bref, pour parler comme les Terriens, j’ai fait l’andouille,
quoi !


— Et maintenant ?


— Renvoyé aux champs.


Ils demeurèrent silencieux. La nuit tombait. E.T. sondait le
visage du Parent. Les connaissances amassées au cours de l’infinité des temps
se reflétaient dans la profondeur de son regard. Il semblait avoir tout vécu, sauf
peut-être l’expérience de lorgner aux fenêtres. Distinction, songea E.T., dont
j’ai l’exclusivité.


— Dans toute l’histoire de la Planète, personne n’a
autant fait l’andouille que moi, dit-il.


— Tu as toujours été trop curieux.


— C’est vrai. Hélas !


Le Parent soupira.


— Tu as voyagé d’un bout à l’autre de l’univers, tu as
eu le rare privilège de visiter des milliers de mondes… des mondes splendides, inexplicables,
surprenants, des spectacles stupéfiants… et il a fallu que tu ailles lorgner
aux fenêtres !


E.T. cacha la tête dans ses mains. Il n’avait aucune excuse.
Il avait gâché sa carrière et déshonoré le Parent ; il était dans la soupe
jusqu’au cou.


Plus tard, quand le Parent se fut endormi et que tout fut
paisible dans la calebasse, E.T. sortit dans la forêt pour y cueillir ces
simples qui éclosent la nuit et que seuls, les maîtres en botanique savent
combiner pour obtenir une senteur capable d’apaiser un esprit désemparé. Le
moment de la cueillette était crucial, et les lunes jouaient un grand rôle. Passant
de clairière en clairière, il œuvra toute la nuit.


— Il faut un bouquet très fort, murmura-t-il.


Et il ajouta encore quelques ingrédients afin d’obtenir la
quintessence de la substance qui calme. Celle qui efface l’incident désagréable,
qui neutralise la déception. Un sachet de cette substance, placé dans la
chambre d’un dormeur, réorganisera les éléments de son esprit selon des schémas
plus élevés, de sorte que ce qui paraissait d’abord discordant sera perçu comme
une harmonie secrète.


Ou du moins, espérons-le, se dit-il.


E.T. retourna dans la calebasse, se faufila jusqu’au lit du
Parent et plaça le sachet d’herbes magiques sur l’oreiller.


— Fais ton travail, murmura-t-il au sachet, car mon
progéniteur bien-aimé en a vu de belles aujourd’hui avec certain membre de la
famille.


E.T. observa attentivement le Parent. Quand un des plis de
son visage s’effaça, que la tension aux coins des yeux se relâcha, il sut qu’il
avait réussi. Et il quitta la pièce sur la pointe des pieds comme s’il eût été
l’esprit même de l’herbe Silence.
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Il est revenu, il est revenu !


Cette unique pensée occupait l’esprit de la créature connue
sous le nom d’Igigi Gyrum Hada-hadeba. Ce qui signifie : Colonne-vertébrale-à-quatre-cents-vertèbres.
Mais sur la Planète Verte, tout le monde les appelle plus simplement des
Flocglops, car ils se déplacent, souples et mous comme un ruban de guimauve, par
bonds d’une rapidité inouïe, un dispositif à trois pieds leur tenant lieu d’assise.
Au repos, ils ressemblent à un tas de chaussettes grises et avachies. Ils sont
très vifs, très bêtes et très affectueux. Et celui qui nous intéresse était
particulièrement dévoué à E.T.


— Il est revenu ; il est revenu dans notre système
de références. Et nous pouvons dire désormais qu’il est ici, tandis qu’avant il
était impossible de le situer dans le présent, car il se trouvait à trente-huit
années-lumière, presque au-delà du présent.


Certains savants de la Planète Verte soutiennent que les
Flocglops sont vieux et très sages. Toutefois, comme ils adorent répondre des
idioties aux tests d’intelligence, cela n’a jamais été prouvé.


Quoi qu’il en soit, notre Flocglop bondissait, comme s’il
avait eu le vent en poupe ; il allait si vite que l’on ne voyait qu’une
traînée de poussière qui sautait par-dessus la colline, dévalait de l’autre
côté et filait vers le village agricole.


— Il est parti longtemps, mais le temps est impalpable.
Et bien qu’il soit futile de parler du mouvement d’un corps simple, je suis en
train de foncer comme une brute.


Ainsi bavardait à voix haute le Flocglop.


L’instant d’après, il se ruait dans le village, son tripode
projetant une pluie de graviers verts sur les vitres. Il dépassa à toute
vitesse le panneau Flocglops Ralentissez.


Puis il planta un coup de frein devant la calebasse d’E.T., en
fit le tour avec une agitation fébrile. Finalement, il se lança avec un grand
floc par la fenêtre. Elle était ouverte, alors que la porte ne l’était pas, et
les Flocglops cultivent l’à-propos. Une milliseconde plus tard, il s’entortillait
comme une écharpe autour des épaules d’E.T. et l’enlaçait avec dévotion.


— Bien, dit E.T. au Flocglop qui, avec un grand sourire,
pointait sa tête à l’envers, juste sous son nez.


— Si nous dînions ! proposa le Parent.


Il versa dans les tasses-fleurs le breuvage contenu dans le
pichet. Le liquide, au parfum d’ambroisie, contenait tous les éléments nutritifs
nécessaires et était accompagné de biscuits fabriqués avec des ingrédients
identiques. Mais malgré lui, E.T. pensa que le repas n’avait pas la classe d’une
poignée de Reese’s Pieces arrosée d’une bonne bouteille de bière. Il
remercia quand même le Parent, tendit un bol d’ambroisie et des biscuits au
Flocglop ; puis, s’asseyant sur le divan, il observa les fenêtres
illuminées du village. Sous bien des angles, c’était mieux que de vivre dans un
placard, et pourtant il avait le cœur déchiré.


— Elliott, chuchota-t-il.


Une onde télépathique jaillit de son front, perça le toit de
la calebasse et disparut.


Dans sa jeunesse, E.T. avait suivi les cours obligatoires
sur la circulation des ondes télépathiques, mais comme il préférait se livrer à
des recherches botaniques plus intéressantes ou aller nager dans les torrents
de néphrite, il avait sauté pas mal de leçons. Si bien que son onde mentale
pénétra le vecteur de l’espace-temps avec une déviation de deux degrés. Sa
petite réplique télépathique arriva sur Terre au milieu d’un centre commercial,
plus exactement sur le comptoir d’un libre-service, et très précisément dans un
pot à moutarde. La réplique, semblable en tous points à E.T., sauf par la
taille bien sûr, escalada le bord du pot, fut heurtée par un plateau en matière
plastique et tomba sur la caisse enregistreuse. Le tiroir s’ouvrit avec un « dring »
et l’envoya voler dans le mélangeur d’ice-creams.


Tandis qu’elle tournoyait dans la crème, elle eut le
sentiment qu’une personne de connaissance se trouvait dans les parages. En fait,
la mère d’Elliott, Mary, était assise devant le comptoir. Elle déjeunait.


Mais bon sang, pourquoi un hamburger, deux hot-dogs, une
double portion de frites, un milk-shake et un gâteau saupoudré de grains de
sucre colorés ? se demandait-elle. C’est la faute du régime Maigrissez-en-mangeant-de-tout
du Dr Débauché. Dès demain, je me mets à la marche rapide, conclut-elle.


— Nous y voilà, m’dame, dit le garçon en lui tendant l’horrible
gâteau.


— Merci beaucoup, dit Mary, le regard fixé sur sa
commande.


Comment allait-elle engloutir tout ça avant que quelqu’un ne
la reconnaisse ?


Elle transporta son plateau jusqu’à l’une des tables
installées dans le hall central ; cela lui donnait l’agréable sentiment de
manger dans le promenoir d’un asile psychiatrique.


Le moment du repas est vital pour une femme qui travaille, songea-t-elle
en agrippant son hot-dog, surtout quand elle le partage avec quelqu’un de
fascinant.


L’homme de ménage du centre commercial qui aurait eu besoin
d’une brouette pour soutenir son estomac entreprit de vider la poubelle qui
était à côté d’elle.


Son bras, observa Mary, est couvert d’œuf brouillé. Et le
voilà qui se fiche du ketchup sur le coude. C’est un travailleur courageux, mais
de quoi parlerions-nous le soir ?


Elle reposa son hot-dog et empoigna le hamburger.


Non, il me faudrait un homme plus délicat, qui sache parler
avec les yeux.


Elle jeta un coup d’œil dans son milk-shake et vit, l’espace
d’une seconde, un petit être à la peau toute ridée qui flottait au milieu de la
mousse.


J’ai des hallucinations, ma parole !


Mais qu’est-ce qu’ils ont foutu dans cette sauce ?


Elle étudia son hamburger d’un air soupçonneux.


Puis son regard tomba sur son gâteau où les grains de sucre
étaient en train de se déplacer pour former le prénom MARY.


Je suis victime du syndrome de l’ordinateur. Je passe trop d’heures
à regarder danser les petites lettres sur l’écran vert. Voilà tout !


Elle tapota le dos du bonhomme.


— Monsieur, s’il vous plaît ! Est-ce que vous
pourriez me dire ce qui est écrit sur ce gâteau ?


Elle le lui fourra sous le nez.


— Vous avez sûrement passé trop de temps à faire des
courses, madame. C’est pas la première fois que j’vois ça. Rentrez chez vous !
Relaxez-vous !


Et il s’éloigna vers la poubelle suivante.


Il est affreusement beau ! se dit Mary. Mais ne trouverons-nous
pas les week-ends trop longs ?


Elle reposa le gâteau sur son plateau, mais à l’envers. Ce n’était
qu’un nouveau trouble de la femme divorcée, prématurément vieillie, qui avait
besoin de l’appel de quelqu’un, fût-ce d’un gâteau.


Tournant la tête, elle aperçut Elliott qui venait vers elle.
Comme il allait être malheureux de la découvrir en train de se goinfrer de tout
ce qu’elle jurait ne jamais toucher ! Et après ? N’est-ce pas
inhérent à la condition de mère que de toujours se faire prendre en défaut, d’être
humiliée, déshonorée ?


— Salut, m’man ! Tu t’empiffres comme un cochon, on
dirait !


— Oui, mon chéri.


— M’man, t’aurais pas vu un copain à moi ? C’est
super-marrant, j’étais sûr qu’il y avait un de mes potes par ici.


— Désolée, Elliott. Je n’ai vu personne.


— Pourtant, j’ai l’impression que j’ai dit à quelqu’un
qu’on se rencontrerait ici.


— Et tu l’as vraiment dit ?


— Non. (Il regarda le gâteau.) Vaudrait mieux que je te
donne un coup de main, m’man.


Il attrapa vivement le gâteau. Mary pensa l’en empêcher, puis
décida qu’il aurait été indigne d’une mère de se disputer à propos d’une
pâtisserie avec son fils et cela en public. De toute façon, Elliott ne lui en
laissa pas le loisir. Il avait déjà filé dans le sillage d’une jolie petite fille
à la queue-de-cheval retenue par une barrette de faux diamants.
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— Tu devrais aller te présenter aux champs, suggéra le
Parent.


E.T. hocha la tête. L’aurore pointait, et il était à nouveau
un agriculteur. Accompagné de son fidèle Flocglop, il sortit, suivant l’allée
de graviers. La grosse masse du soleil teintait l’aube de rose soufre ; des
traînées de lumière étincelante perçaient les voiles atmosphériques de néon, d’argon
et de zyonidon.


— Par là, dit E.T. en s’engageant sur un sentier peu
fréquenté. Je n’ai pas envie de voir du monde.


— Pourquoi ça ?


— Parce que je suis en disgrâce.


— Oh ! ce n’est pas grave ! dit le Flocglop. Moi,
je suis toujours en disgrâce, parce que je fonce dans les villages et fais
mille autres bêtises.


— Ce n’est pas grave pour toi parce que c’est dans ta
nature, répliqua E.T., mais moi, je suis un érudit, un chercheur.


— Et moi, je suis comme la lumière, dit le Flocglop qui
exécuta plusieurs aller-retour vertigineux sur le sentier. Impossible de m’arrêter.
J’ai commencé à accélérer dès ma naissance, et depuis, ça a continué de plus
belle !


Le Flocglop fit une démonstration de ses dons en zigzaguant
comme un éclair entre les arbres et E.T. se souvint tout à coup qu’il avait
lui-même volé lorsqu’il se trouvait sur la Terre. Au début, lorsque tout le
monde était à ses trousses, il ignorait qu’il possédait ce pouvoir ; mais
plus tard, il l’avait soudainement découvert.


Le Flocglop n’en reviendrait pas si je m’envolais au-dessus
de lui, songea-t-il.


E.T. leva une jambe, poussa sur l’autre, prit son élan… et s’écrasa
vingt-cinq centimètres plus loin. Les Hoplas se mirent à bondir sur place en
frappant dans leurs branches, puis ils l’aidèrent à se relever.


— Essaye encore ! dirent-ils, car les sauts et les
bonds de toutes sortes les enchantaient.


— Non, non, assez pour l’instant.


Il les écarta et poursuivit son chemin. Le Flocglop qui
avait filé en avant était en train de taquiner les vieux lézards de la forêt, qui
l’épiaient à travers la fente de leurs paupières. Ils regardèrent E.T. et leurs
langues agiles murmurèrent :


— Débarrasse-nous de cet Igigi Gyrum !


E.T. tenta de retenir le Flocglop.


— On n’embête pas les lézards.


— Ils sont si écailleux et si guindés, dit le Flocglop,
que c’est plus fort que moi.


Il tirait les distingués reptiles par la queue.


— Idiot sous-développé, grognèrent les lézards.


Le Flocglop se tourna vers E.T.


— Ne les écoute pas. Tu verras que je peux me rendre
utile. Derrière le masque de mes clowneries, je cache bien des qualités.


— Demeuré ! murmurèrent les lézards.


Et ils rampèrent sous les feuillages.


— Je suis plus vieux qu’eux, dit le Flocglop en s’enroulant
comme un boa autour d’un tronc d’arbre. Après ma naissance, je suis retourné
dans l’océan et j’en suis ressorti. Un jour, il me poussera des ailes.


— Un jour, il te poussera un embryon de cerveau, déclara
une voix écailleuse dans les feuilles.


— Je cours devant pour voir ce qui se passe !


Le Flocglop disparut dans un tourbillon de poussière et de
feuilles. E.T. le suivit sans se presser jusqu’à la lisière de la forêt. Devant
lui, des champs s’étendaient à perte de vue. À travers la brume matinale, on
entrevoyait des agriculteurs au travail ; des créatures comme E.T., mais
bien plus jeunes, dont les cerveaux commençaient à peine à se former.


— Tandis que le mien est achevé, et que je suis aussi
un idiot achevé.


Le souvenir de ses folies sur la Terre lui firent regretter
l’absence de son ami et un signal télépathique jaillit de son front, s’élançant
vers la planète perdue. Il voyagea à travers les systèmes stellaires, les
portes des dimensions et la petite réplique d’E.T. tomba dans la classe d’Elliott
au milieu d’un cours d’informatique.


Ratant Elliott de peu, elle atterrit dans son terminal ;
elle sauta sur l’occasion et entreprit de taquiner les circuits pour faire apparaître
un message. Un simple mot, qui résumait tout, se forma sur l’écran :


Ouille !


Mais Elliott regardait, dans la rangée voisine, certaine
jeune fille qui l’attirait fort depuis quelque temps ; car il avait changé
depuis le départ d’E.T. Les voyages dans le temps entraînent des distorsions, et
si E.T. n’avait guère vieilli, Elliott avait grandi ; il était maintenant
junior à la high school où il s’était découvert de nouveaux centres d’intérêt.


Comme cette fille, par exemple, dont la longue
queue-de-cheval le fascinait sans qu’il comprit pourquoi.


Ouille Ouille
Ouille !


dit l’écran, mais Elliott tournait
toujours la tête.


— Le cours est terminé, annonça le professeur. Éteignez
les appareils.


Sans détacher son regard de la jeune fille, Elliott pressa
une touche et E.T. fut balayé.


 


E.T. se tenait à la lisière d’un champ cultivé. Lorsqu’il s’avança,
les jeunes fermiers s’écartèrent avec respect, car ils sentaient un esprit
supérieur et ils voyaient de leurs propres yeux comment les plantes répondaient
à sa présence : leurs bourgeons s’ouvraient pour l’accueillir.


— Kish mitobit eront hoyat nurabong…


E.T. marchait au milieu des plantes en leur murmurant des
mots gentils dans leur propre langue et en les effleurant avec son lumineux index
guérisseur ; un pouvoir réservé aux Botanistes de Première Classe, même
dégradés. En guise de réponse, les plantes déployaient leurs minuscules
feuilles et les étudiants agronomes rêvaient du jour où elles leur répondraient
de cette façon mystérieuse.


Puis, E.T. lui-même sentit une onde plus élevée, beaucoup
plus élevée que la sienne, une émanation participant directement des forces
solaires et lunaires. Le fluide de son professeur Botanicus.


Ce fluide se répandait sur les plantations, touchant tout ce
qui poussait ; un pouvoir identique à celui d’E.T., mais mille fois plus
puissant. C’était la radiance d’un Initié. Ces derniers étaient rares sur la
planète et, parmi eux, Botanicus était le plus grand. Tel un torrent de
diamants, ses brillantes ondes mentales illuminaient les débutants et encore
plus tout ce qui prenait racine.


Avançant dans le sillage de sa puissante onde mentale, Botanicus
apparut. Grand et mince, comme le Parent, il était dans le cycle de croissance
avancé. La robe qui le drapait était faite d’une grande feuille dont les
pointes formaient des fronces autour des épaules et sous les bras. Elle restait
accrochée à lui, vivace, simplement soutenue par le fluide de son propriétaire.
Botanicus allait d’un pas lent et égal ; un gros lézard à la peau de jade,
à la langue fourchue et agile, se dandinait à ses côtés.


Le Maître adressait des signes aux plantes, ses dix doigts
brillant comme seuls brillent ceux des Initiés.


— Chacun de ses doigts, expliqua E.T. à voix basse à
ceux qui l’entouraient, représente l’accomplissement d’une forme de sagesse si
grande qu’elle rayonne ; et elle l’accompagne partout, comme une force
perpétuellement à ses ordres.


Au contact des flots lumineux qui jaillissaient des doigts
de Botanicus les sillons donnaient naissance à de nouvelles pousses, les
bourgeons se multipliaient, et les feuilles qui avaient été grignotées par les
insectes guérissaient.


Les débutants soupirèrent en chœur et E.T. lui-même se
sentit plein de respect, comme toujours. Aussi loin que portait le regard, plus
loin encore, tous les champs appartenaient à Botanicus. L’approvisionnement en
nourriture de la moitié de la planète était à sa charge. Ce domaine agricole
constituait son jardin, et c’était là qu’il résidait et travaillait depuis des
éons.


— C’est ici, reprit E.T. que Botanicus a résolu l’énigme
de sa vie ; ici qu’il a percé le secret de tout ce qui pousse au-dessus et
au-dessous du sol.


Un halo de lumière frémissant nimbait le Maître. Des plantes
se pâmaient, certaines s’inclinaient, d’autres se redressaient, d’autres enfin
étiraient leurs feuilles jusqu’à lui pour le toucher et puiser dans ce contact
un regain d’énergie. Là où Botanicus posait le pied, les semences germaient
subitement, vivifiées par sa simple empreinte ; et les plantes sur
lesquelles se posait son regard se mettaient à trembler d’émoi.


Le Grand Érudit, le Suprême Savant, le Seigneur des Champs :
Botanicus.


Toute son attention, il l’accordait aux plantations et
semblait ne pas voir E.T. et les jeunes agriculteurs qui le suivaient en
silence. Une fois encore, E.T. se souvint que le secret de la vie était une
équation d’amour, indiciblement tendre et lancinante. Botanicus, le grand
Botanicus avait extirpé toutes les inconnues de cette équation, y compris la
plus profondément enfouie. Il avait créé des milliers d’espèces grâce
auxquelles il nourrissait la planète.


Enfin, il tourna vers les jeunes gens, puis vers E.T. ses
grands yeux limpides ; il battit lentement des paupières et tendit la main
vers lui.


— Élève primé, dit-il. Approchez, fierté et joie !


E.T. se plaça en face de son maître. Botanicus posa sa main
rugueuse sur sa tête et ferma les yeux.


— Rhizome bloqué. La sève est coincée dans les orteils.
Qu’est-ce qui ne va pas ?


— J’ai été arraché du vaisseau comme une mauvaise herbe ;
on m’a jeté dehors à coups de pied au derrière.


— Quelle malchance ! dit Botanicus. (Son regard ne
perdit rien de sa douceur.) Mais vous voici de retour auprès de moi, et cela n’est
pas pour me déplaire. Oui, docteur, je prévois que nous ferons de nouvelles
trouvailles, tous les deux.


Les yeux de Botanicus semblaient illuminés par sa vision du
futur. Son lézard agita la queue et ses paupières s’étrécirent en une mince
fente, paraissant contempler lui aussi les ombres ténues de l’avenir d’E.T. Les
autres, encore coiffés du duvet de l’immaturité, avaient l’air envoûté. Mais
leurs cheveux moussus lançaient des reflets ambre et argent comme s’ils avaient
eu la prémonition que des événements étranges et importants se profilaient à l’horizon.


— Venez, lança Botanicus.


Et à sa suite, ils s’enfoncèrent au cœur des champs. Les
jardins de Botanicus étaient immenses et des milliers de créatures
travaillaient pour lui. E.T. ressentait les effets des gerbes de lumière qu’il
déversait sur les plantes, jusqu’au plus profond de leurs cellules.


— Nous pouvons les influencer, déclara le Seigneur des
Champs en caressant une feuille verte. Nous pouvons atteindre la chaîne de
leurs noyaux, les acides, les enzymes, les protéines, et les transformer à
notre gré.


Voilà pourquoi ces jardins contenaient nombre de créatures bizarres,
parmi lesquelles, la plus étonnante peut-être, l’Agi Jabi. L’une d’elles se
dressait à l’extrémité du champ où ils se trouvaient : une haute plante, ressemblant
à un épi de maïs, mais qui était en fait un croisement entre un Hopla et un Ja
Hurleur. Sa tâche consistait à effrayer les oiseaux maraudeurs. Si d’aventure, l’un
d’eux s’approchait, l’Agi Jabi bondissait, agitait des tiges et produisait un
cri assourdissant. Après quoi, il retournait à sa surveillance silencieuse. Comme
la plupart des hybrides, il était caractériel et hurlait face à tous ceux qui s’approchaient,
à l’exception de Botanicus qu’il reconnaissait et aimait.


— Mon bon Agi Jabi, dit ce dernier en tapotant sa hampe.
Avec toi, les champs ne craignent rien.


Au sommet de sa hampe, une protubérance en forme de bourgeon
pivota et une paupière fibreuse se souleva, révélant une boule de cristaux
jaunes : l’œil sournois et rusé de l’Agi Jabi.


E.T. et les jeunes agriculteurs le contournèrent avec
prudence, car le cri de l’Agi Jabi était terriblement éprouvant pour les nerfs.
Botanicus lui murmura quelques mots et il laissa passer la classe.


Ils parvinrent alors dans les champs de Plantes-Coupes ;
chaque fleur formait un gros globe transparent contenant du méthane, de l’ammoniac
et de l’hydrogène sulfuré.


— Chacune d’elles est un monde en puissance, expliqua
le Maître. (Il désigna les plantes d’une main et les gaz frissonnèrent.) La
source de toute chose, ajouta-t-il en posant sur E.T. et les autres son étrange
regard de visionnaire. Vous pouvez créer ce que vous voulez ; tous les
éléments sont là. Quant à la puissance, elle est ici.


Il désignait à présent une rangée de petites plantes dont
les boutons fermes se dilataient et se contractaient pour fabriquer des hydrates
de carbone qu’ils brûlaient aussitôt avec de sourds ronflements.


Ainsi s’écoula la matinée, entièrement consacrée à l’agriculture.
Puis, quand vint l’heure du repos, tous suivirent Botanicus dans un bosquet de
Flûtabois où le vent jouait doucement, et ils firent cercle autour du Maître.


— On doit être très prudent dans ses expériences, commença-t-il.
Une fois, par accident, j’ai utilisé une trop forte dose d’Antum Tadana : vous
connaissez tous sa capacité de renforcer les fibres végétales. Eh bien, le
plant que j’obtins possédait des racines plus dures que le plus dur des
alliages. Ces vigoureuses, ces indestructibles racines se mirent à s’enfoncer
dans le sol. (Il fit une pause et promena son regard étincelant sur le groupe.)
Elles percèrent la croûte de la planète, pénétrèrent le sila et le sima, puis
attaquèrent le manteau. Elles percèrent l’asthénosphère et trouvèrent enfin ce
qu’elles cherchaient : l’ardent magma du cœur de la planète, car cette
plante a un penchant pour le volcanisme. Elle commença alors à pomper le magma.
Ses fleurs se transformèrent en flammes et en lave : une lave qu’elle projetait
à des kilomètres. C’était là une plante bien dangereuse.


Botanicus jeta un coup d’œil à E.T. et lui sourit.


— J’ai le sentiment que les pouvoirs de l’Antum Tadana
vous attirent, vous aussi.


E.T. hocha la tête et décida que c’était à son tour de
raconter une histoire édifiante, de donner aux jeunes une information qui leur
servirait peut-être un jour.


— Il y a beaucoup d’étranges créatures sur Terre, commença-t-il,
et j’ai vécu avec quelques-unes des plus étranges. Elles restent assises sur
des étagères sans jamais bouger, alors qu’elles ont des bras et des jambes, et
sans jamais manger, alors qu’elles ont une bouche. Elles s’appellent jouets
et possèdent des qualités spirituelles précises. D’ailleurs, elles m’ont
souvent parlé dans le silence du cagibi. Je pense qu’elles sont très évoluées, comme
nos Détenteurs de l’Esprit.


» J’ai également partagé mes quartiers avec une autre
créature remarquable : Bal de Baa Sket. C’est un petit être rond, empli
d’air, qui ressemble à nos Fleurs-Coupes. Il ne peut se déplacer que si on le
fait rebondir. Les gens de la Terre l’adorent et chaque samedi, ils se le
disputent. J’ai vu ça sur leurs écrans de communication, des écrans devant
lesquels on s’assied pour siroter de la bière ; après, on se sent
extrêmement bien, mais plus tard, on ressent une douleur mystérieuse dans le
crâne.


Les jeunes élèves étaient bouche bée. E.T. hocha la tête
avec sérieux ; il était heureux de leur enseigner comment les choses se passent
dans les mondes lointains où ils iraient peut-être un jour. Ils seraient alors
contents d’avoir reçu une préparation adéquate.


— Voilà, dit Botanicus. Maintenant, vous avez appris
quelque chose de la Terre.


Il se tourna ensuite vers E.T. et, l’œil un peu écarquillé, il
haussa un sourcil railleur.


E.T. leva son doigt guérisseur aux multiples pouvoirs. Il
fallait qu’il offre un présent à Botanicus à qui il devait tant. Bien que son
Maître fût un sage et qu’il possédât tous les trésors de la botanique, il y
avait une chose dont il pouvait lui faire cadeau ; une chose dont tout
Initié pouvait faire cadeau à un Aîné. Botanicus vit le geste d’E.T. et il
secoua la tête.


— Ne raccourcissez pas votre cycle !


Mais le don de la force vitale jaillissait déjà du plus
profond d’E.T., de sa réserve de potentiel de vie. Il donnait à Botanicus un
cycle de sa vie, c’est-à-dire un siècle entier. Son doigt guérisseur s’était
mis à briller ; cette lumière pénétra par le sommet du crâne de Botanicus
au point baptisé Porte de l’Énergie.


Les apprentis agronomes retenaient leur souffle, pleins de
respect, car c’était la première fois qu’ils assistaient à ce genre d’offrande.
Et un instant plus tard, ils furent témoins de ses effets : un anneau d’âge
s’évanouit sur le sommet de la tête de Botanicus, où les cycles se comptaient
comme sur le tronc d’un arbre. Lorsqu’il releva le front, il avait retrouvé l’apparence
qu’il avait cent ans plus tôt et une vigueur nouvelle éclairait son regard.


— Un cadeau touchant, docteur, déclara-t-il d’une voix
basse en observant le front d’E.T. où un nouvel anneau était apparu.


E.T. qui sentait le poids d’une lassitude plus grande tourna
son regard vers les champs, comme si rien ne s’était passé. Il porterait le
fardeau de ce long siècle pour son Maître ; ce n’était que justice.


 


Toute la journée, E.T. s’adonna à des travaux auxquels il ne
s’était pas livré depuis une éternité. Après avoir couru comme un fou pendant
plusieurs heures dans les plantations, son Flocglop vint s’installer à côté de
lui pour l’aider à analyser le sol. Excellent jardinier, il parlait le langage
des plantes et savait les repiquer avec beaucoup de délicatesse.


— Nous revoici au boulot, dit-il à E.T. sur un ton
affectueux.


— Oui ! C’est un travail bien agréable.


Mais le cerveau d’E.T. demeurait tourné vers le ciel, le
soleil, et plus loin encore. Une onde mentale en jaillit, qui se faufila par
les interstices de l’espace, sauta par-dessus des univers et parvint au-dessus
de la Terre. Elle se plaça en orbite, puis amorça la descente finale qui l’amena
au milieu d’une rangée de cabines téléphoniques proche de l’arrêt du bus où
Elliott et ses copains étaient réunis. La téléréplique d’E.T. s’emberlificota
dans les circuits, et son message entrait et sortait en spirale de l’oreille d’un
représentant qui téléphonait à un client.


— Quarante-deux paires de mini-slips, taille moyenne, voui
m’sieur, je vous livre ça cet après-midi.


Le représentant raccrocha, puis pour une raison incompréhensible,
il appela chez lui.


— Allô ! m’man ! C’est Sheldom… Non, je ne
suis pas en prison. Maman, je t’en prie, non, je n’ai pas besoin d’une avance. Je
vends des sous-vêtements. Maman, épargne-moi tes sarcasmes, je t’en prie. Est-ce
que p’pa a besoin de boxer-shorts ? Non, ce n’est pas pour ça que j’appelle.
Je ne sais pas pourquoi j’appelle. D’un seul coup, j’ai eu un besoin urgent de
téléphoner à la maison.


Elliott grimpa dans le bus scolaire qui démarra.


Il suivit ses copains le long de la travée. Il irait s’asseoir
avec eux et ferait semblant de ne pas avoir remarqué Julie. Quand on s’intéresse
à une fille, il faut feindre exactement le contraire, à savoir qu’on ne s’y
intéresse pas du tout, qu’on préfère de loin se filer des coups de poing avec
ses potes ou faire du raffut. Ça marche comme ça ; c’est le seul moyen d’arriver
à quelque chose avec une fille, c’est-à-dire, en fait, de n’arriver à rien.


Mais il se demandait souvent s’il n’y avait pas quelque
chose qui clochait dans cette méthode.


— Hé ! Elliott, t’as vu le dernier Heavy Métal ?


La B.D. passait de main en main et il fit semblant de s’abîmer
dans la lecture, mais le texte et les images se brouillèrent, car deux sièges
en avant de lui, Julie venait de chuchoter son nom à sa voisine. Étaient-elles
en train de parler de sa superbe indifférence ?


Avaient-elles vu qu’il essayait de se laisser pousser des « pattes » ?
Des favoris qui, pour le moment, ressemblaient plutôt à des queues de fouine.


Elliott se tourna vers elles en faisant mine d’observer par
la vitre quelque chose de passionnant, mais le bus était dans un passage
souterrain et tout ce qu’il y avait à voir, c’étaient des briques maculées par
les pigeons. Il fixa donc les crottes de pigeon avec l’air absorbé d’un savant
en plein travail.


Peut-être que Julie penserait qu’il faisait sur ce sujet une
étude importante.


— Très intéressant, murmura-t-il.


Son ami Greg vint foutre le tableau en l’air en lui tapant
le crâne avec un Rolling Stone roulé.


— Hé ! Elliott, réveille-toi ! Qui tu mates
comme ça ? Julie ? Hé, Julie ! (Greg se tourna vers elle.) Y a
Elliott qui craque pour toi !


— Pauvre cloche ! répliqua Elliott.


Et il lui fila une bonne manchette sur le bras.


Mais tout le bus éclata de rire, de cette espèce de rire fou
qui balaye l’émotion comme un coup de vent. Toutefois, Elliott sentit qu’au-delà
des rires idiots, cette bourrasque avait une signification bien particulière. Son
regard rencontra celui de Julie et un sentiment terriblement familier le
submergea ; mais quand donc l’avait-il déjà éprouvé ? Elle avait des
yeux doux, aguichants, et battait doucement des cils. Ça, c’était nouveau pour
lui et pourtant, cela lui semblait tout naturel.


Oh non ! c’est donc ça la vie ! gémit-il en son
for intérieur.


Une joie douloureuse le fit chavirer et il dut détourner les
yeux de ces longs cils tout frémissants.


 


À des galaxies de là, E.T. se tourna vers le Flocglop.


— Je ne parviens pas à viser correctement.


Le Flocglop entortilla ses doigts en forme de nouilles et éleva
au-dessus de sa tête l’espèce d’appareil de visée ainsi obtenu.


— Fais passer tes ondes mentales par là !


— Ne sois pas idiot !


— Très bien, dit le Flocglop en dénouant ses doigts, non
sans difficulté d’ailleurs.


Ils étaient seuls dans leur rangée, mais soudain, l’air
palpita. Le Flocglop leva les yeux et allongea son cou flexible.


— Voilà Ios Naba.


Ios Naba, le Contrôleur du Bonheur, circulait à toute
vitesse dans les champs. Tourbillon de lumières multicolores dont le centre ressemblait
à un œil, il entra en trombe dans leur sillon.


Le Contrôleur dont la tâche consistait à s’assurer que tout
le monde était heureux tournoya jusqu’au Flocglop. Il y eut une palpitation au
cœur du cyclone et une petite voix déclara :


— Ça a l’air d’aller, hein ! Tu es plus heureux
aujourd’hui.


Le Flocglop sourit et pointa le doigt vers E.T.


— Le docteur est revenu.


— Je vois, je vois, dit le Contrôleur du Bonheur en
allongeant ses rayons colorés pour envelopper E.T. et mesurer chaque nuance de
son humeur. Vous, y a quelque chose qui va pas. Faut pas rester comme ça. Racontez
tout à votre Contrôleur. Vous vous sentirez mieux après, vous verrez.


— Mon ami me manque.


— Très bien. J’irai le chercher. Où est-il ?


E.T. désigna le ciel.


— Au-delà de ce qui est au-delà.


— Quelle idée étrange d’avoir un ami aussi loin !


E.T. fixait tristement l’œil-cyclone. Comment expliquer que
c’est le destin qui vous donne des amis et que la distance ne compte pas ?


— Il est très spécial.


— Comment ça ?


E.T. réfléchit un moment, puis il dit :


— C’est grâce à lui que j’ai fait la connaissance de
Malabar.


— Qui est ce Malabar ?


— Un sorcier. Le Grand Malabar m’a autorisé à faire des
bulles dans lesquelles on voit des rêves. (E.T. allongea son cou au maximum.) Le
Monde de Malabar est merveilleux. Je voyais plein de choses dans ces bulles ;
après quoi elles m’explosaient en pleine figure et je m’en collais partout.


Le tourbillon du Contrôleur du Bonheur s’intensifia.


Je dois pouvoir faire quelque chose, se dit-il. Je dois
réconforter ce botaniste, lui rendre le sourire. Il a bien dit une bulle ?


Une grande bulle chamarrée s’éleva au-dessus de lui.


— Comment la trouvez-vous ? demanda-t-il fièrement.


— Vraiment formidable, dit E.T. qui ne voulait pas
heurter ses sentiments.


— Alors, ça va mieux maintenant ?


— Bien mieux !


— Parfait, dit le Contrôleur.


Et il s’éloigna en tourbillonnant.


Ce n’était pas un cas très difficile, pensa-t-il. Je me
demande ce qu’ils ont voulu dire au Conseil du Bonheur lorsqu’ils ont déclaré
que le docteur en botanique était profondément tourmenté.
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Au coucher du soleil, quand la lumière s’empourpra, E.T. et
son Flocglop retournèrent chez eux. Les machines agricoles bourdonnaient
au-dessus de leurs têtes comme de grandes abeilles noires. Elles repartaient
aux ateliers d’entretien où les Micro Tech s’occuperaient d’elles.


Le Flocglop scrutait la forêt d’un air inquiet.


— Les Urumolki – les Puissances Redoutables de la
Nuit – vont bientôt sortir, dit-il, alors qu’ils parvenaient à l’orée de l’immense
bois.


— Sur Terre, j’ai connu pire. Là-bas, j’ai été
pourchassé par des ombres géantes surmontées d’anneaux de dents étincelantes.


Néanmoins, quand ils pénétrèrent dans la forêt, E.T. et le
Flocglop allongèrent le pas. Sur les très grandes planètes où l’on trouve une
concentration de pouvoir colossale, les esprits des ténèbres issus des abîmes
de l’espace se réunissent chaque soir. Ce sont les Puissances Redoutables. Aucune
technologie ne peut en venir à bout ; même la sagesse est impuissante
quand on croise leur chemin.


Le bourdonnement de la dernière machine agricole s’affaiblissait
dans le lointain. Le sentier forestier était obscur. Et des deux côtés, les
Puissances Redoutables semblaient exercer une faible pression. Le Flocglop
sauta au cou d’E.T. et y resta accroché comme un tas de chaussettes grises.


— Enfin, voyons ! dit E.T. Tu es un être évolué à
présent !


— Oui, mais je m’en souviens jamais.


— Personne ne nous fera de mal.


Une ombre gigantesque bondit devant eux ; E.T. hurla et
dressa brusquement le cou.


— Regardez ça ! dit l’ombre qui bondit à nouveau.


— Imbécile de Hopla ! cria E.T.


Il aurait dû s’en douter, mais sa propre planète lui
réservait encore des surprises. Une fois calmé, il tendit son oreille interne. Les
Puissances Redoutables s’étaient retirées. Par une trouée entre, les arbres, il
entrevit la Lune Proche qui brillait au-dessus d’une chaîne de montagnes
escarpées. C’était là-bas que les esprits maléfiques se livraient à leurs rites
mystérieux pour conjurer la vision subtile, étrange, et vraie, qu’ils avaient
de l’univers.


— Sur notre planète où l’amour est roi, observa le
Flocglop, l’obscurité a pourtant sa place. Dans les contrées les plus éloignées,
elle est toute-puissante. Et là-haut (il désigna la crête des montagnes), nous
ferons une rencontre.


— Non, rétorqua E.T., car je n’aime pas les longues
escalades.


Mais le Flocglop hocha pensivement la tête, comme si une
vision claire avait occupé un instant sa cervelle d’habitude confuse. Puis, oubliant
toutes ses craintes, il fila en avant.


E.T. le suivit à travers la forêt, et bientôt les lumières
des calebasses tremblèrent au loin. Tous deux contemplèrent longuement le
paisible village. Le Hopla se glissa sans bruit derrière eux et regarda aussi
le spectacle. Au-dessus de l’horizon, le ciel réfléchissait les illuminations
de la grande Lucidulum.


— Là-bas, déclara E.T., demeurent les Plus Grands.


— Alors, tu devrais être là-bas, dit le Hopla avec
courtoisie.


— Il faut une invitation pour s’y rendre, précisa E.T. qui
savait qu’il n’avait plus aucune chance d’en recevoir une.


— Une aura éclatante brille dans l’atmosphère. C’est la
force de leur intelligence, observa le Flocglop.


De vives couleurs, manifestation des puissances
fondamentales de la capitale, sillonnaient en effet le firmament.


— Oui, j’aurais dû aller là-bas, dit E.T. Et veiller
aux splendides jardins-lumière. Mais j’ai tout bousillé.


— C’est l’heure des sauts, annonça le Hopla.


Et il retourna à grands bonds dans la forêt.


E.T. et le Flocglop se remirent en route. Les cristaux qui
entouraient le village luisaient doucement, chargés d’énergie… une barrière
contre les Puissances Redoutables.


Le Flocglop passa à fond de train devant le panneau
Flocglops Ralentissez et disparut derrière la calebasse d’E.T.


Ce dernier poussa la porte qui tourna sur ses fibres
épaisses et il entra. Trois des pièces étaient obscures, mais la quatrième, réservée
à la méditation, était faiblement éclairée.


Le Parent était assis là, plongé dans ses réflexions. Il
travaillait à une synthèse de la pensée sublime en vue de sa nomination au Conseil
de Lucidulum. Au centre de la salle, une plante ronde et transparente était
posée sur un arbre-table : le Solis Talla, l’Autel du Cosmos. À l’intérieur
dansait une langue de feu. Comment cette flamme était parvenue là, quel combustible
l’alimentait, E.T. l’ignorait. Botanicus l’avait offerte au Parent pour l’aider
à se concentrer et E.T. l’avait toujours vu s’en servir. Cette flamme ne
dansait pour personne d’autre, même pas pour lui.


E.T. se rendit soudain compte que cette boule transparente
ressemblait beaucoup au Grand Malabar magique. Malabar, le Sorcier ! Donc,
les petits Terriens, eux aussi, connaissaient l’Autel du Cosmos et bien d’autres
mystères, même s’ils en parlaient peu.


« Tiens, voilà un Malabar », c’était tout ce que
disait Elliott quand sonnait l’heure du mystère de la dilatation. La Bulle du
Sorcier Malabar faisait une brève apparition, et plof ! s’évanouissait
après une petite explosion de son énergie.


E.T. s’assit à côté du Parent et contempla la flamme.


— Malabar.


— Quoi donc ?


E.T. désigna la plante.


— Le Sorcier Malabar. Je l’ai rencontré sur Terre.


— Sur Terre, on appelle Malabar l’Autel du Cosmos ?


Le Parent se tourna vers E.T. ; son corps émettait une
lueur pâle.


— J’ai capté l’onde cérébrale du Conseil de Lucidulum. Il
affirme que ta mise à l’écart sera brève, si tu oublies la Terre. Mais je n’ai
pas l’impression que ce soit le cas.


E.T. plongea à nouveau son regard dans la boule. Le visage d’un
petit garçon dansait dans la flamme.


— Elliott.


— Elliott appartient au passé. Il est hors de portée. Perdu.
Une simple vision dans le Malabar. Oublie-le.


E.T. croisa ses longues mains sur les genoux. Il est plus
facile d’oublier le monde entier que l’ami qui vous a sauvé la vie.


— Ouille ! souffla-t-il.


Et il se mit à balancer les pieds sous sa chaise.


 


Éclairé par les petits vers accrochés au bout d’une ficelle,
E.T. suivit le long goulot de la calebasse. Sa chambre, située à l’extrémité, était
toute petite. Il avait un lit à sa taille ; en fait, une étagère fabriquée
à partir de la peau de la calebasse et recouverte d’une mousse dont la senteur
provoquait un sommeil profond, peuplé de rêves. Il mit ses Lumens dans une
boîte, referma le couvercle. Hormis les pâles raies rouges et vertes qui luisaient
dans son matelas de mousse, la chambre était plongée dans l’obscurité.


E.T. ferma les yeux. Aussitôt, un signal fusa de son front
et traversa le toit. La petite réplique longea les bras en spirale des galaxies,
franchit les ombres menaçantes d’une nébuleuse, croisa des millions de soleils
étincelants et se retrouva sur Terre dans une pizzeria ouverte jour et nuit. Elle
fourragea dans les anchois en se demandant ce qu’elle fabriquait là. Puis elle
corrigea sa trajectoire et fila au-dessus du quartier jusqu’à la maison d’Elliott.


Elliott, qui dormait, sentit soudain son rêve se dilater. Il
se trouvait dans une sphère en expansion. Regardant à travers la mince membrane,
il s’aperçut qu’il planait au-dessus des vives lumières d’une ville. Tout à
coup, la bulle s’éleva, la ville rapetissa et une voix rauque croassa :
« Tiens, prends un Malabar ! »


— E.T. !


À cet instant, la bulle explosa et Elliott se retrouva assis
sur son lit, tout seul dans le noir.


— E.T., répéta-t-il, dans un murmure cette fois.


Mais il n’y avait personne.


Sautant du lit, il s’approcha de la fenêtre et contempla
longuement le ciel étoilé dans l’espoir que son rêve revienne, mais il s’était
enfui dans son pays à lui, un pays obscur et impénétrable.


Elliott regarda ensuite les lumières du voisinage. Un long
ruban scintillant serpentait du sommet de la colline jusqu’au fond de la vallée.
Il enfila ses jeans par-dessus son pyjama et sauta par la fenêtre.


Il retomba avec légèreté dans l’arrière-cour et poussa
silencieusement son vélo le long de l’allée. Puis, il pédala dans la rue qui
était paisible à cette heure tardive. Le serpentin lumineux l’entraîna à
travers les frontières invisibles qui séparent les quartiers et il arriva dans
un territoire qu’un sentiment très spécial délimitait à ses yeux : c’était
là qu’habitait Julie.


Il espéra qu’elle serait à sa fenêtre et le verrait passer, cycliste
mystérieux et solitaire, pédalant au milieu de la nuit pour effectuer une
mission secrète. Si secrète que lui-même en ignorait la nature.


— Julie, chuchota-t-il en passant devant son pavillon.


Arrivé au bout de la rue, il fit demi-tour. Il y avait dans
la nuit une douceur si douloureusement belle qu’il pouvait à peine le supporter.
En transe, Elliott se retourna vers la maison de Julie et heurta un arbre. Il
alla valdinguer dans une rangée de poubelles, provoquant un tintamarre
épouvantable. Des lumières s’allumèrent dans le pavillon de Julie. Il détala et
plongea sous les haies.


La porte s’ouvrit, il vit le père de Julie en robe de
chambre. Puis il entendit Julie derrière lui qui demandait :


— C’est quoi, papa ?


— Un raton laveur, sans doute.


Eh ouais, pensa le cycliste solitaire tapi sous les branches,
c’est bien moi, le raton laveur.


Mais bon sang, qu’est-ce que je fiche ici ? se
demandait Elliott sur le chemin du retour.


La tendre nuit printanière et son chaud parfum lui
soufflèrent quelques très bonnes réponses, mais il les chassa de son esprit. C’était
trop pour lui.


— Je suis sorti faire un tour, c’est tout. J’aime faire
du vélo la nuit quand y a pas de bagnoles. Et je mène une enquête pour savoir
combien de gens laissent les lumières de leur porche allumées pour rien.
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À l’aube, E.T. sortit de la calebasse et aperçut un vaisseau
spatial qui s’élevait à l’horizon au-dessus de Lucidulum. Son signal semblable
à aucun autre pénétra son cœur.


— Le tien ? demanda le Flocglop.


— Je capte les pensées de mes compagnons de vol, dit E.T.
en suivant des yeux le navire qui, tel un soleil miniature, grimpait à l’assaut
du ciel.


— Les voilà partis pour un monde lointain, ajouta le
Flocglop. Tandis que nous…


— Nous ne sommes que l’engrais de la terre.


E.T. fixait l’arc-en-ciel de l’astronef ; son esprit s’envola
avec lui dans l’inconnu. Puis il prit à contrecœur la direction des champs.


— Exercices du matin ! annonça le Flocglop en s’étirant.
Position isométrique, tension maxi.


Il étendit ses deux bras qui s’allongèrent sans durcir le
moins du monde tant sa peau et ses articulations étaient souples.


— Ah ! ça va beaucoup mieux !


Il ramena ses bras d’un seul coup à une longueur normale.


— Tu es une créature bizarre.


— Mon cerveau est mal vissé, répondit le Flocglop. Parfois
il glisse entre mes orteils.


Un planteur qui volait à basse altitude les prit en stop. La
machine dont le ventre débordait d’instruments à labourer et à semer longea
lentement la forêt à ras des feuilles.


— Les Arbres Conjugaux viennent à peine de se réveiller,
observa le Flocglop en désignant leurs branches entremêlées. Il y a dans l’air
matinal des émanations d’amour profond.


Le planteur survola ensuite des champs encore noyés dans la
brume.


— On travaille là, annonça E.T.


Et avec le Flocglop, il se laissa choir au milieu des
rangées d’Atala Nimos, les Fileurs de Laine.


— Ils sont comme les Arbres Conjugaux. Leurs minces
fils chargés de pollen cherchent à s’enlacer, dit E.T.


Depuis que les Fileurs de Laine avaient été croisés avec les
Rotum Luxos, des plantes énergétiques passant leur temps à pirouetter sur
elles-mêmes en quête d’abeilles, ils formaient avec leurs fils des pelotes de
plus en plus grosses.


— Les oiseaux ont besoin de cette laine pour leurs nids,
observa le Flocglop en pointant le nez vers le ciel. Et les souris fabriquent
de minuscules tapis avec, ajouta-t-il en abaissant le nez vers les petites
ombres qui détalaient.


— Nous devons réparer les fils que le vent a cassés, dit
E.T.


Comme il se penchait sur deux petites plantes, un grand
spectre bondit sur lui en poussant un horrible cri perçant. E.T. tomba à la
renverse. L’Agi Jabi, le gardien du champ, agita ses tiges en les faisant
craqueter. Son œil-bourgeon d’un jaune limpide jetait des étincelles. Et il
pensa à part lui : Un splendide cri, celui-là. On a dû m’entendre jusqu’à
Lucidulum !


— C’est nécessaire ? demanda E.T. en se relevant
lentement.


— C’est nécessaire, dit l’Agi Jabi qui replia ses bras
sans bruit.


E.T. passa prudemment devant lui. Botanicus apparut alors
entre les plates-bandes. Il salua E.T., puis ses yeux pénétrants le scrutèrent.


— La cape de votre sagesse est sombre.


— Se réintégrer n’est jamais facile.


— Venez là, dit Botanicus en entraînant E.T. dans un
jardin de rocaille niché entre deux champs.


Il y poussait un massif de fleurs minuscules dont les
bourgeons étaient protégéfe par des gaines recroquevillées comme de tout petits
poings.


— La Cryptoania, dit le Maître. Elle met un millier d’années
à éclore. Et à sa floraison, elle dévoile un secret concernant la destinée de
notre planète. Seule, la Cryptoania parmi tous les êtres vivants de notre monde
est assez sensible pour comprendre un semblable dessein. Son atout, c’est la
patience.


Botanicus s’éloigna et E.T. demeura devant la fleur-oracle. De
nombreuses années auparavant, quand il avait obtenu son doctorat, il avait bu
un thé de Cryptoania et la partie la plus enfouie de son cerveau s’était
ouverte. Elle aussi était comme un bourgeon secret. À ce moment-là, il avait
cru qu’il serait toujours heureux, car il avait vu quelle était sa place dans l’univers ;
il avait compris qu’il était unique, que personne ne saurait jamais parler
comme lui aux étoiles. Il avait appris aussi que cela était vrai pour chacun. L’univers,
si immense soit-il, vit et meurt dans chaque cœur, même celui d’un Flocglop.


Cette créature, d’ailleurs, était en train de le lorgner
avec des yeux stupidement éperdus d’amour. L’Amour et la Stupidité sans
lesquels l’univers s’effondrerait sur lui-même.


E.T. contemplait toujours la Cryptoania, et le doigt de l’un
des minuscules poings fermés parut bouger.


Soudain, il eut une intuition fulgurante, difficile à cerner,
presque inconcevable en fait. L’envisager le fit trembler des pieds à la tête. Son
destin, comme le lui avait chuchoté la fleur, était de défier les plus grands
Seigneurs de Lucidulum et la volonté de la planète elle-même.
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La rosée du matin emperlait la trompe d’or de la fleur du
Trompayeur et ses pétales ne s’étaient pas encore déployés.


— Plus vite, dit E.T. au Flocglop. Nous devons terminer
avant qu’elles ne se réveillent.


Le Flocglop redoubla d’efforts ; il jetait des
pelletées de terre et les tassait au pied des plantes. E.T. regarda le sol. Le
Flocglop avait recouvert un de ses longs doigts de pied, semblables à des
racines, et il contemplait le monticule avec un air ravi. E.T. lui expliqua que
le but de leur travail n’était pas de planter ses propres orteils… et pendant
son explication, ce qu’il redoutait se produisit. Le soleil perça la brume ;
sous la chaleur de ses rayons, les Trompayeurs s’épanouirent et toute la
plate-bande lança un assourdissant coup de trompette, cuivré et clair, pour
accueillir l’astre du jour.


— Aïe ! cria E.T. en portant les mains à ses
oreilles, tandis que les fleurs vibraient et que leurs pétales gonflés comme
des joues trompayaient en direction du levant.


Dans le lointain, un léger roulement de tambour leur fit
écho : il provenait de la colline des Timbalums. Ce double signal ranima
tous les jardins, les forces se réveillèrent, le sol se mit à bourdonner, et E.T.
sentit que son destin, lui aussi, s’accélérait.


— Pourquoi faut-il que je sois un rebelle ? demanda-t-il
au Flocglop.


— Tu es peut-être comme moi. Tu aimes faire bouger les
choses.


— Pas du tout. J’aime aplanir les difficultés ; j’aime
manger des cacahuètes, vautré dans un divan.


— Néanmoins, tu n’es pas comme les autres docteurs en
botanique. Ça, je l’ai toujours su.


Fort troublé, E.T. reprit le travail. Si son destin, du
moins le peu qu’il en avait entrevu, venait à se réaliser, il ne serait pas
seulement relégué aux champs, il serait banni de sa planète.


— D’étranges pensées vous visitent, déclara Botanicus
dans son dos.


E.T. s’empressa de s’enrouler dans un écran mental, sombre, épais,
aux plis impénétrables… sauf pour Botanicus aux yeux de qui il était aussi
transparent qu’une feuille vue à contre-jour. Le Maître observa les folles
configurations du cerveau d’E.T.


— Cher docteur, dans le passé, des voyageurs ont déjà
été victimes de la narcose des étoiles.


— Oui, Botanicus.


— J’en connais un, plus proche de vous que vous ne le
croyez, qui a été intoxiqué il y a de nombreux éons.


E.T. plongea son regard dans les yeux limpides de son Maître.


— Vous ?


Botanicus battit des paupières et ses yeux reflétèrent une
ancienne douleur, si ancienne qu’elle n’était plus qu’une ombre, mais elle
était encore là, tenace, malgré les siècles.


— Moi aussi, j’ai aimé une créature d’un autre monde.


— Et maintenant, vous êtes délivré ?


Botanicus pointa un doigt vers une plaque de mousse racornie.


— Voici des centaines d’années qu’elle est sèche. Mais
qu’on lui donne une goutte d’eau et elle reverdira.


 


Tandis qu’E.T. peinait sur son sillon, heure après heure, ses
pensées prenaient leur essor. Destination : la Terre. Elles s’écrasaient
sur des murs de brique, des poubelles, des camions de livraison. Finalement, le
Flocglop joua discrètement des doigts et fit passer l’onde mentale d’E.T. à
travers eux. Elle entra enfin en contact avec Elliott qui se trouvait dans un
passage derrière l’école, au centre d’un cercle de garçons ; il dressait
les poings, une lueur mauvaise dans le regard.


— Vas-y, Elliott ! pète-lui la gueule !


Le cercle se resserra et l’adversaire d’Elliott se jeta sur
lui en agitant furieusement les poings. Elliott sentit les coups mais pas l’onde
mentale d’E.T. Elle l’avait frappé au milieu du front, mais il était beaucoup
trop occupé à cogner.


— Fais-lui un bel œil au beurre noir !


— Vise le nez, Elliott !


À des années-lumière de là, E.T. ferma les yeux et se
demanda pourquoi son ami ne l’entendait pas, alors que l’onde l’avait atteint
avec une grande exactitude.


Le Flocglop regarda E.T. et se glissa dans la communication.


— Il grandit.


E.T. sursauta.


— Comment ?


— Il vieillit, dit le Flocglop en se remettant à la
besogne.


— Il grandit ? Il grandit !


E.T. faisait les cent pas, bouleversé, car sur Terre, lorsque
les gens grandissent, ils perdent leur sagesse. Sur la Planète Verte, dans la
Septième Nébuleuse de Galactus, plus l’on vieillit, plus l’on devient sage. Sur
la Terre, pour une raison inconnue, lorsque les jeunes créatures mûrissent, elles
perdent leur autonomie secrète, deviennent des esclaves, des imbéciles, et
elles s’entre-déchirent. Il avait vu ça au journal de dix-huit heures trente.


— Mon ami est en danger ! Il est en train de
devenir la chose la plus effroyable qui soit : un Homme.
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Dans l’obscurité, le chemin semblait onduler comme un grand
reptile luisant. Mais ses écailles étaient constituées de grappes de Lumens
placées par Botanicus le long du sentier, afin que ceux qui revenaient des
champs voient clair.


Les machines à planter et à moissonner planaient
paresseusement vers les dépôts. E.T. et le Flocglop suivaient le sentier dans la
même direction.


Le dépôt était une grande zone éclairée dont les Micro Tech
avaient l’entière responsabilité. C’est pourquoi les bâtiments n’étaient pas de
simples calebasses, mais des dômes métalliques lisses et étincelants. De même, l’éclairage
n’était pas fourni par la douce lueur des Lumens mais par de puissants
projecteurs.


Le Club des Micro Tech se trouvait au centre des
installations et c’était là que ces petits enragés de l’électron venaient se
détendre. Son dôme était décoré par des rayons laser multicolores ; de la
musique s’échappait de toutes les fenêtres.


— J’ai beau essayer de me retenir, dit le Flocglop en
grattant frénétiquement le sol avec son triple pied, je ne peux pas.


Il démarra comme une flèche, fonça sur la porte et disparut
dans le Club.


Sans se presser, E.T. traversa le dépôt au sol dur, plat et
morose. C’était comme ça que les Micro Tech aimaient les choses ; ils détestaient
l’imprévu et une fleur au milieu du chemin d’un Micro Tech, c’est un imprévu. Bien
sûr, E.T. ne voyait pas cela du même œil et ses mains traînaient tristement sur
la surface désolée.


En temps ordinaire, il ne serait jamais venu au dépôt. Cependant,
ce soir-là, une raison précise l’y conduisait. Une raison qui ne laissait pas
de l’effrayer. Sur son épaule bringuebalait une petite musette qui semblait
contenir un objet de forme bombée.


— Bon, murmura-t-il en arrivant sur le pas de la porte,
en avant pour la fête !


Réconforté par cette expression typiquement terrienne, il
gonfla le torse et entra.


L’intérieur était aussi impeccable que l’extérieur : tout
rutilait. Les tables étaient groupées autour d’une piste de danse où le
Flocglop était déjà en train de tournoyer avec d’autres Igigi Gyrums, leurs
corps souples claquant comme des fouets, leurs tripodes déchaînés. Cinq
musiciens occupaient une estrade violemment éclairée : un Flûtabois qui se
balançait en jouant de tout son cœur ; un Trompayeur qui gonflait ses
pétales cuivrés et soufflait comme un fou ; deux Timbalums aux fleurs
tendues comme des tambours, qui battaient en cadence sur un rythme syncopé. Toutes
les plantes étaient installées dans de grands bacs fournis par la direction. Des
lampes de différentes couleurs clignotaient au-dessus d’elles ; et elles
ne jouaient pas la douce mélodie des bosquets, mais la musique sauvage et
exotique des capitales : Lucidulum et Crystellum.


Assis autour des tables et peu intéressés par ce concert, les
Micro Tech se disputaient, comme d’habitude :


— … sans aucun rapport avec les propriétés connues du
système X…


— Non, non ! c’est un simple défaut de A et D !


— Arrête, tu fausses la définition !


— C’est toi que je vais fausser tout à l’heure !


À chaque cri, de violentes lueurs rouges illuminaient leurs
petits crânes transparents. Leurs énormes yeux ronds paraissaient vouloir sortir
de leurs orbites, ils hurlaient et tapaient sur les tables.


— Désolé, mais tu as oublié la disposition, l’énergie
et le poids atomique.


— À priori ! Supercherie !


— Je reste attaché à la métrique originale !


— Tu ferais mieux de rester attaché au pied de ton lit !


Malgré leurs brillantes qualités de techniciens, leur petite
taille les rendait querelleurs, et d’une façon générale assez grossiers. E.T. se
fraya un chemin entre les tables où, juchés sur de hauts tabourets, ils
agitaient leurs bras comme des fléaux. L’un d’eux se pencha vers lui et grinça :


— Rapport inverse ? Magnitudes dissemblables ?
Éjection de la capsule, hein ? Balancé du vaisseau !


E.T. préféra ignorer le sarcasme. Il avait en tête des
choses autrement importantes ; des choses étonnantes, effrayantes, concernant
sa destinée planétaire, et qui déjà guidaient ses pas.


Il contourna la piste de danse où une poignée de jeunes
Hoplas sautaient sur place en cadence ; ils profitaient du Club au maximum
avant d’être trop grands pour en franchir la porte. Et derrière eux, le
Flocglop d’E.T. dansait, enlaçant son partenaire dans ses bras sans fin.


E.T. se dirigea vers l’orchestre. Le Flûtabois jouait en
ondulant dans son pot et, se renversant en arrière, le Trompayeur entama un
passage clair et doux. Assis au bord de son bac, un Micro Tech grattait de ses
doigts innombrables un a’lud à cinquante cordes, chacune aussi fine qu’un
cheveu. Ses accords aux subtilités incroyables étaient un reflet fidèle de son
âme complexe et concentrée.


Il s’agissait de Micron, le seul Micro Tech avec lequel E.T.
s’était lié d’amitié. Longtemps auparavant, ils avaient participé à la même
mission sur une planète dont les enchantements musicaux avaient bouleversé le
technicien, l’avaient transformé, en avaient fait un marginal. C’était de cette
planète qu’il avait ramené son a’lud à cinquante cordes et l’instrument
continuait de le plonger dans le ravissement.


Il ouvrit les yeux et, découvrant E.T., il sauta de l’estrade.
Ensemble, ils allèrent s’asseoir à une table, un peu à l’écart. La peau lisse
et transparente de Micron était éclairée de l’intérieur par des lueurs
changeantes dont les volutes évoquaient les abords de l’infini.


— J’ai entendu dire que tu n’avais pas eu de chance, dit-il.


— Et ça va certainement empirer.


— Pourquoi ?


E.T. étira son long cou et jeta un regard à la ronde pour s’assurer
qu’on ne pouvait les entendre. Puis il fit redescendre sa tête et se pencha
vers Micron.


— Je vais emprunter un vaisseau spatial.


— Une activité bien intéressante.


À son tour, Micron regarda autour de lui pour s’assurer qu’il
n’y avait pas d’oreilles indiscrètes.


— Est-ce que tu m’aideras ? demanda E.T.


Il s’était penché plus près encore de Micron, et les lignes
de l’infini électrique qui couraient sous la peau de son ami se reflétaient sur
son vieux visage.


Micron pianota sur la table avec ses innombrables doigts et
l’on aurait dit une réunion d’araignées nerveuses.


— Et où comptes-tu aller avec ton vaisseau emprunté ?


— Sur la Terre, la Planète Bleue.


— Jamais entendu parler.


Micron promena son regard sur la salle, puis contempla longuement
son instrument.


— Il n’y a qu’une planète que je voudrais retrouver, reprit-il,
et tu sais laquelle.


— Shadoma Rubi ?


— Shadoma Rubi. La planète du Chant. Oui, pour elle, je
serais prêt à prendre de gros risques. (Il saisit son a’lud et se mit à en
jouer avec un air rêveur.) C’est là-bas que je vis dans mon cœur.


Naissait sous ses doigts une mélopée douce et mélancolique, comme
s’il avait appelé quelqu’un à travers une distance inconcevable. E.T. écoutait :
il connaissait bien ce sentiment-là.


— Est-ce que tu m’aideras ?


Micron cessa de jouer, reposa son instrument sur la table et
redevint le Micro Tech zélé et plein d’entrain qu’il était supposé être.


— Mon ami, les vaisseaux de Lucidulum sont les engins
les plus modernes qui soient. Avant d’être capable d’en mettre un en route, tu
peux compter toute une vie d’étude.


— Alors, je me suis trompé, dit E.T. (Et il fit mine de
se lever, sachant bien qu’aucun Micro Tech n’admettrait jamais qu’il était dépassé
par un problème technique.) Je m’étais imaginé que tu avais les connaissances
nécessaires pour…


— Je sais ce que je sais, dit Micron. Mais les
vaisseaux de Lucidulum en savent bien plus long encore. C’est impossible de
monter tranquillement à bord et de dire : allons-y. (Il se pencha vers E.T.
et baissa la voix.) Le vaisseau lui-même sentira que nous nous approchons de
lui ; et bien avant de nous voir. Les vaisseaux de Lucidulum sont… vivants !


Le silence retomba entre les deux amis, et la musique de l’orchestre
flotta autour d’eux, végétale et étrange, surgie de profondeurs insondables qui
tissaient de l’ineffable ; un ineffable qui vint s’enrouler autour d’E.T. comme
le pampre de la vigne.


Micron se tourna à nouveau vers lui.


— Que veux-tu, il y a des faits mathématiques qui
restent inexpliqués. Cette bande de farfelus (il désigna les autres Micro Tech
du menton) est persuadée qu’elle trouvera la solution à force de discutailler, mais
seuls les Détenteurs de l’Esprit, les grands mathématiciens de la Flotte, connaissent
le secret.


— Botanicus doit aussi le connaître.


— C’est un sorcier en légumes, railla Micron. Nous
parlons de Croiseurs à Hautes Radiations, mon cher !


E.T. observa les configurations des électrons qui se
bousculaient dans le matériau de la table. Le projet était au-dessus de ses
forces. Qu’est-ce qu’un docteur en botanique pouvait savoir des synchrophotoniques ?
De la vitesse et de la résistance des tunnels du vortex ? Autant essayer
de rallier la Terre en vélo !


— Quoi qu’il en soit, si je tente ma chance, est-ce que
tu seras à mes côtés ?


— C’est une entreprise irréalisable, déclara Micron. Je
suis obligé de dire non.


— J’ai apporté, dit E.T. en ouvrant sa musette, un
nouveau breuvage. C’est sur la Terre que j’ai appris sa formule. On appelle ça
de la bière. Tu veux y goûter ?


— Les nouvelles concoctions m’ont toujours intéressé, docteur.


La Lune Proche et la Lune Lointaine offraient deux ombres à
toute chose.


— Nous aussi, nous sommes bilunés, observa le Flocglop.
Le savoir et l’ignorance se disputent nos âmes.


E.T. jeta un coup d’œil à la créature, mais elle était
retournée au silence et elle flocglopait en examinant la nuit.


Entre eux deux, Micron avançait avec quelque difficulté. E.T.
lui avait offert plusieurs bouteilles de sa bière maison, connaissant bien les
revirements d’opinion qu’elle pouvait entraîner. C’était là où il voulait en
venir avec Micron, et ça avait marché. Un peu trop bien, même.


— Vantastique, vantastique, hoquetait le Micro Tech. T’appelles
ça de la bière ? Une boisson vraiment éto… hic… étonnante.


Le petit Tech agitait ses doigts filiformes dans la lumière
lunaire et ses minces fils se nouaient, se dénouaient, s’emmêlaient, se démêlaient
comme dans un rêve.


Il titubait en essayant de gratouiller l’a’lud suspendu à
son cou.


— Jouer n’importe quoi… arranger n’importe quoi… faire…
hic… voler n’importe quoi…


Après un dernier hoquet, il s’écroula, inconscient.


E.T. et le Flocglop le ramassèrent.


— Je regrette profondément d’avoir fait ça, dit E.T. Car
un mal de tête d’une certaine magnitude l’attend à son réveil. Est-il juste de
traiter ainsi un ami ?


— Il n’a pas l’air malheureux, remarqua le Flocglop en
regardant le sourire hébété qui flottait sur les lèvres de Micron.


Ils le transportèrent jusqu’aux baraquements où logeaient
les Micro Tech, à la limite du dépôt. Son architecture était à l’image de ses
occupants : une construction d’une précision effarante comportant des
milliers d’angles parfaitement droits. Le désordre, sous quelque forme que ce
soit, leur répugnait et les bâtiments étaient d’une propreté irréprochable. Malgré
l’heure tardive, un Micro Tech se trouvait là, qui admirait toutes ces lignes
brisées, chacune conduisant inexorablement à la suivante, et il semblait en
tirer un réel réconfort.


— S’ils le pouvaient, dit E.T. au Flocglop, ils
rangeraient les arbres en empilant avec soin les feuilles au sommet.


Micron s’éveilla et se débattit.


— Encore une petite gorgée de… de…


Il referma les yeux et ils le traînèrent à l’intérieur du
baraquement. Le couloir rutilait. La chambre de Micron, petite, nue, était d’une
netteté terrifiante. Un lit sortit du mur automatiquement, et les couvertures
roulèrent vers le pied avec un faible chuintement. L’oreiller se gonfla tout
seul, jusqu’à ce que le moindre pli ait disparu.


— Couchons-le en douceur, murmura E.T.


Mais Micron rouvrit les yeux et battit des paupières.


— Je marche dans le coup, docteur… hic… vous pou… hic… vez
compter… compter…


— Neuf, dix, out ! dit E.T., tandis que la tête de
Micron roulait sur le côté et qu’un léger ronflement s’échappait aussitôt de
ses lèvres.


La porte s’ouvrit brusquement et un garde entra en coup de
vent dans la pièce.


Micron se réveilla et lui fit un petit signe de la main.


— Bonsoir, officier ! Nous faisons un… petit fes… festival
de musique.


Se penchant pour saisir son instrument, il tomba de son lit.


— Qu’est-ce qui se passe ici ? aboya l’officier.
Il a des problèmes ?


— … festival… fes…


Micron se mit à ramper sous sa couchette.


— Il revient de chez le spécialiste des mâchoires,
expliqua E.T. On lui a soigné une dent, et il a la langue et les gencives
complètement engourdies.


Micron roula sur le dos et agita gaiement ses doigts comme
les pieds d’un mille-pattes ivre.


— Modelo tar bu… modelo tar bois…


— On dirait qu’il est devenu fou, marmonna le garde en
fronçant les sourcils. (Il se tourna vers E.T.) Et si je puis me permettre, qui
est-ce qui joue au dentiste au milieu de la nuit ?


— Moi, brailla Micron en essayant de regrimper sur
son lit. J’adore pratiquer l’art dentaire sous les étoiles.


Ses doigts se détendirent et il glissa de nouveau à terre en
entraînant son oreiller avec lui.


Le garde le fixa une seconde avec des yeux exorbités, puis
son regard fit le tour de la pièce immaculée.


— Ce compartiment est dégoûtant. D’une saleté incroyable.
Et lui aussi, il est dégoûtant. (Puis s’adressant à E.T., il ajouta :) Vous
ne seriez pas le Botaniste de Première Classe qui a été révoqué, non ? Celui
qui a été mis à la porte de son vaisseau ? (Il s’étira de toute sa
hauteur, c’est-à-dire que sa tête parvint à peu près au niveau des genoux d’E.T.)
Vous êtes ici pour causer de nouveaux dégâts ? C’est ça ? Vous
essayez de semer votre mauvaise graine ? Je vous ordonne de partir
immédiatement.


— Offre-lui une bière… croassa Micron en serrant son
oreiller contre lui.


— Dehors ! hurla le garde.


E.T. et le Flocglop sortirent de la pièce à reculons, puis
ils détalèrent dans le couloir.


— Je pense, haleta E.T., que plus ça va, plus mon être…
plonge dans la soupe.


— Raisonnement… purement… mécanique, répliqua le
Flocglop, tandis qu’ils longeaient les baraquements en courant. Tu recèles une
infinité de facteurs… dont quelques-uns seulement… conduisent à la soupe.


Mais E.T., comme s’il avait été possédé uniquement par ces
facteurs-là, s’arrêta soudain et renversa le contenu d’une poubelle sur le sol ;
il savait que c’était exactement le genre de maladresse qui mettrait les
impulsifs Micro Tech en état de fureur intense.


— Hollow Bean ! cria-t-il.


Et il s’enfuit.


Une joyeuse onde télépathique jaillit de son front et s’élança
vers la Terre. Suivant le style mal assuré d’E.T., sa petite téléréplique se
précipita en voletant comme une alouette vers un entrepôt de voitures où Honest
Monty, le roi de l’occase, était en train de vendre à une dame d’un âge
respectable un véhicule ayant appartenu à Cécile (surnommée « Cil ») Indrée,
une championne de dragster récemment décédée. Son châssis avait été tordu d’impeccable
façon par un bus, mais Honest Monty l’avait ressoudé de façon non moins
impeccable.


— Oui, m’dame, ce petit bijou était la propriété d’une
personne un peu dans votre genre, qui n’est jamais allée plus loin que le supermarché,
et par jours de beau temps encore.


— J’aime vraiment ces flammes fantaisie peintes sur le
capot, dit la cliente aux cheveux gris en lorgnant les dessins à travers ses lunettes
à triple foyer.


— Oui, elles sont assez décoratives, et…


La réplique atterrit sur l’épaule de Honest Monty. Ce
dernier cligna des yeux et fixa sa cliente. Soudain, ce fut comme si c’était sa
chère vieille maman en personne qui lui faisait face, car la réplique d’E.T. qui
descendait le long de la chemise de Honest Monty passa au niveau de son cœur.


— Maman, je veux dire madame, j’y pense, j’ai une bien
meilleure voiture pour vous. Venez voir par ici !


— Est-ce qu’elle est, elle aussi, décorée de flammes ?
demanda la vieille dame.


— Je vous en ferai peindre, ma chère madame. Croyez-moi,
celle-ci vous conviendra bien mieux.


La petite réplique sauta à terre et regarda autour d’elle. Il
ne lui restait guère d’énergie : elle devait retrouver Elliott au plus tôt.
Laissant dans son sillage une légère traînée lumineuse et multicolore, elle
fonça jusqu’à la maison d’Elliott. Sa charge était défaillante, mais elle
parvint quand même à se glisser dans la chambre de Mary. Mary qui mettait son
collier de fausses perles en jetant un ultime coup d’œil à son miroir. L’homme
avec qui elle avait rendez-vous arriverait d’une minute à l’autre. Un ingénieur
électronicien très séduisant et très intelligent, bien que, le plus souvent, sa
conversation soit axée sur les diagrammes, les terminaux et les modems ; à
propos de ce dernier terme d’ailleurs, elle avait fait l’erreur de croire qu’il
s’agissait d’un groupe à la mode et elle lui avait affirmé qu’elle adorait leur
dernier disque.


Quoi qu’il en soit, se dit-elle, je serai de meilleure
compagnie ce soir.


Elliott lui avait appris quelques notions essentielles de
software et elle se sentait dans le coup.


À bout de forces, la réplique suivit Mary hors de la pièce
et descendit l’escalier en se laissant glisser sur la rampe. Sa mission devenait
de plus en plus confuse : elle ne ressentait plus qu’un grand amour diffus
pour les habitants de cette maison familière. Elle était censée fusionner avec
l’un d’entre eux ; fusionner et communiquer…


— Hé ! l’équipe ! lança Mary en arrivant dans
le vestibule. Vous pouvez m’écouter une seconde, s’il vous plaît ? (Il
était de son devoir de leur expliquer qui était l’homme avec lequel elle avait
rendez-vous ; de les rassurer, de leur montrer que leur mère ne sortait
pas avec le premier venu.) Alex sera là dans un instant et…


— Ouais, m’man, dit Michael, le nez dans Sports
Illustrated. Amuse-toi bien !


— Je lui ai parlé de vous et de l’intérêt que vous
portez aux modems.


— Hum, ouais… fit Michael en se concentrant sur la
biographie d’un avant-centre de deux mètres dix avec des épaules de taureau. Passe
une bonne soirée.


— Michael, tu ne m’écoutes pas.


— Mais si, m’man. Les modems.


Il tourna la page.


Je suis en train de leur chercher un nouveau père, se dit
Mary. Est-ce que ce n’est pas important ?


Non, ce n’était pas important. Ses enfants étaient habitués
à la maison telle qu’elle était, avec elle seule au centre pour l’empêcher de
voler en éclats. C’est elle que ses amants traumatisaient, pas eux.


— Hé, m’man, dit Elliott dans son dos, tu te souviens
bien de tout ce que je t’ai appris ?


— Oui, Elliott, j’ai parfaitement assimilé le
vocabulaire des ordinateurs.


— UCT ?


— Unité centrale de traitement.


— Bus ?


— Non, Alex a une voiture.


— M’man !


— Oh ! pardon ! Le bus fait entrer et sortir
les signaux du microprocesseur.


— C’est ça, dit Elliott. Ne l’oublie plus maintenant.


— Merci, mon chéri !


Comme j’aime cet enfant ! songea-t-elle. Et je veux qu’il
soit heureux. Et il veut que je sois heureuse. Alors, pourquoi cette envie de
pleurer parce qu’il m’encourage et se démène pour que je ne me comporte pas
comme un terminal en panne en face d’Alex ?


Elle se pencha et embrassa Elliott sur le front.


— Tu es un bon professeur, Elliott.


La petite réplique d’E.T. sauta de la rampe vers Elliott
pour essayer de délivrer son message, mais Elliott se déplaça et elle tomba au
fond du porte-parapluies. De toute façon, le message était presque oublié ;
la réplique devenait toute pâle, comme un rêve venu d’un autre univers.


— V’là du monde ! cria Gertie qui guettait à la
fenêtre. Il a des cheveux bouclés et une petite barbe noire et une boîte de
bonbons et il est plus grand que m’man et il…


— Merci, Gertie, merci beaucoup, ça ira comme ça. (Mary
se dirigea vers la porte.) Je ne rentrerai pas tard, les enfants.


— Prends ton temps, maman, dit Michael. T’inquiète pas
pour nous.


— Vous pouvez faire venir quelques-uns de vos amis, mais
pas tout le quartier.


— O.K. ! O.K. !


À sa façon de répondre, se dit Mary, je parie que des hordes
d’adolescents vont se précipiter ici avant même que nous ayons tourné à l’angle
de la rue. Mais qu’est-ce que je peux y faire ?


Elle ouvrit la porte. La réplique d’E.T. bondit désespérément
du porte-parapluies, rata Mary et atterrit au milieu du front d’Alex. Ce
dernier fixa Mary et cligna lentement des yeux.


— Je viens de concevoir avec une netteté renversante le
principe du décodage des symboles linéaires.


— Ça ne m’étonne absolument pas, Alex, dit Mary.


Et, le prenant par le bras, elle lui fit faire demi-tour.


Pas de problème : ils allaient passer une brillante
soirée à la banque de données.
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À midi, loin à l’horizon, il y eut une soudaine explosion de
lumière au-dessus de Lucidulum : d’abord rouge, puis jaune, puis bleue. Ces
gerbes irisées dessinèrent dans le ciel un dôme ressemblant à un coquillage, comme
si un génie de la mer eût lancé des signes. Puis, du cœur de la capitale s’éleva
un chant très doux, entonné par la foule : une incantation mi-murmurée, mi-fredonnée.


— Un Détenteur de l’Esprit vient de recevoir la
Couronne de la Sagesse, le titre suprême, annonça Botanicus.


E.T. observa le dôme éblouissant, l’énergie spirituelle du
nouveau Seigneur de Lucidulum. Une puissance cosmique désormais, un principe
essentiel et parfait.


Les étudiants s’assemblèrent autour de leur Maître qui
hochait la tête d’un air songeur.


— C’est dans cette direction, vers cet instant sublime
que vous vous dirigez. Un jour, dans des siècles, tous, sans exception, vous
serez couronnés. (Il se tourna vers E.T., leva un sourcil.) Ma foi, sauf un
peut-être.


 


Micron pilotait une petite capsule de vol à basse altitude, l’un
de ces appareils de service que les Micro Tech utilisaient pour aller réparer
les machines agricoles de leur secteur. E.T. et le Flocglop étaient coincés à l’arrière
au milieu des instruments. Micron avait une poche de glace sur le crâne.


— Chaque fois que je bouge un tant soit peu la tête, j’ai
l’impression qu’on me poignarde… là !


Il désigna sa tempe.


— Sur Terre, on appelle ça la gueule de bois, expliqua E.T.


— Oui, c’est bien ça. Je me suis réveillé avec la tête
dure comme du bois. (Micron remit en place sa poche de glace.) Je crois que je
ne boirai plus de bière, à moins que ce ne soit obligatoire.


— Ce n’est pas absolument obligatoire. Sur Terre, on
boit parfois autre chose. Gertie me préparait une boisson pétillante qui s’appelle
Alka-Seltzer.


— J’crois que j’ai eu mon compte de bulles. Ça suffit
comme ça, dit Micron en réajustant encore une fois sa poche de glace.


Au-dessus d’une zone de collines, le petit pilote inclina la
capsule et amorça la descente. Quelques instants plus tard, le véhicule se
posait sur un emplacement dégagé. Le sas translucide s’ouvrit et les deux
passagers se faufilèrent dehors à la suite du pilote.


— Mais c’est la région des anciennes mines, s’exclama E.T.
Pourquoi nous as-tu amenés ici ?


Micron se contenta de sourire et se mit en marche. Partout s’élevaient
des monticules de pierres, vestiges d’anciennes fouilles. C’était un endroit aride,
mort, comme une lune sans atmosphère.


— Temps révolus ! observa le Flocglop.


E.T. promena son regard sur le paysage désolé et avisa
plusieurs Guiliguilis, grandes et sveltes. Ces plantes avaient la particularité
de produire un son semblable à un rire. À tout bout de champ, on les entendait
pouffer doucement entre elles, et toujours dans les lieux les plus
inhospitaliers, comme si leur rôle eût été d’égayer les endroits lugubres. Dans
le Livre des Fleurs Sauvages, les Guiliguilis étaient répertoriées sous le nom
de Plante-qui-a-le-fou-rire.


— Mais elles ne rient pas, dit le Flocglop en tendant l’oreille.
(De sa tête s’allongea un long cornet ressemblant à une trompette.) Non, non, pas
le moindre petit gloussement.


E.T. fit le tour du massif silencieux.


— Soif, nous… mourons de… soif, dirent les Guiliguilis
d’une voix expirante.


En fait, il l’avait déjà compris à des dizaines de signes.


— Il n’est pas tombé une goutte de pluie… depuis sept
doubles lunes, soupirèrent-elles.


Et elles poussèrent un bref rire étranglé, torturé, bien qu’il
n’y eût vraiment pas de quoi plaisanter. Mais elles étaient incapables de
produire un autre son. Elles l’émettaient aussi lorsque les fleurs s’ouvraient
pour attirer l’oiseau-nectar dont le cri était également un rire. Un simple
coup d’œil à leurs fragiles fleurs fanées et l’on se rendait compte que cela
faisait bien longtemps qu’aucun oiseau-nectar n’était venu.


— Allez, dit Micron. Pourquoi rester plantés là ? Elles
sont mortes.


— Un instant. (E.T. se tourna vers le Flocglop.) Va me
chercher un cristal de pluie, vite !


— Cristal de pluie, cristal de pluie…


Le Flocglop démarra si vite que son tripode devint invisible.
Il fallait qu’il atteigne sa vitesse grand V pour que son intuition s’aiguise
et il fallait que le paysage se brouille à ses yeux pour qu’il en distingue les
détails. Ce qui, vu son ardeur, ne tarda pas à se produire.


— Cavernes profondes… filons métallifères… argent… or… rien
d’intéressant par ici.


Il accéléra encore, décrivant un grand cercle tout autour du
site.


— Cristal de pluie…


Puis il freina brutalement et plongea vers un éboulis de
pierres. Il les écarta d’un geste brusque et dégagea un cristal brillant, dont
la surface était assombrie par la force orageuse qu’il recelait. Il l’extirpa, puis
le ramena à toute allure à E.T.


— Cristal de pluie ! fit-il en le lui tendant.


— Tu es un Flocglop merveilleux ! dit E.T. qui
plaça le cristal au milieu des Guiliguilis.


— Pourquoi me déranger ? s’enquit le cristal.


— Guiliguilis mourantes, dit E.T.


— Pas remarqué. Pas que ça à faire, vous savez.


— Eh bien, nous apprécierions une…


— Trois gouttes de pluie. Oui, d’accord, dit le cristal
qui se concentra aussitôt.


Un nuage apparut sur la crête de la colline, puis un autre, comme
des animaux en peluche appelés par leur maître.


— Descendez là, ici. Guiliguilis crever de soif.


Les nuages descendirent lentement à hauteur des plantes, si
bien que E.T., le Flocglop et Micron se retrouvèrent comme enveloppés dans des
tourbillons d’ouate.


On entendit un doux petit rire auquel le grondement des
nuages fit écho. E.T. et ses deux compagnons sautèrent hors de l’averse qui se
concentra sur les Guiliguilis.


— Une démonstration intéressante, fit Micron en
regardant E.T. On vous enseigne quand même quelques trucs aux jardins. Nous, au
Quartier Général, nous avons des machines à nuages électroniques. Des déluges
en veux-tu en voilà. Mais ton système n’est pas mal, un peu vieillot et dépassé
mais pas mal.


E.T. lança un clin d’œil complice aux Guiliguilis et
repartit à la suite de Micron.


— Je reçois un signal, dit-il. Un signal noir.


— Ça vient de là, expliqua Micron en désignant un trou
sombre à flanc de colline.


Arrivé à sa hauteur, E.T. s’aperçut qu’il s’agissait de l’une
des mines abandonnées depuis des millénaires.


Une lourde plaque métallique en interdisait l’entrée.


— Fermé, annonça le Flocglop.


Micron l’étudia un instant, puis fit courir ses doigts
arachnéens sur sa surface.


— C’est un d’ces vieux verrous électroniques faciles à
ouvrir quand on en connaît le mécanisme, observa-t-il.


Ses doigts émirent une pétarade de bips et de clics. Soudain,
la plaque rougeoya et, à son tour, elle émit des bips et des clics. Quelques
instants plus tard, elle devint translucide, puis disparut complètement. Une
odeur d’humidité et de moisi s’échappa du passage.


— Je sens une présence puissante, dit E.T.


— Moi aussi, fit le Flocglop. Ce n’est pas un simple
tunnel creusé dans le roc.


Pour une fois, le Flocglop, qui ne perdait jamais une
occasion de piquer un sprint, s’engagea à pas prudents dans les ténèbres.


De sa petite boîte à outils, Micron sortit une torche-laser
qui illumina la galerie.


— Voilà un ancien tube de descente, dit-il en désignant
un cylindre appuyé sur la roche à quelque distance.


La poussière et les toiles d’araignée ternissaient sa
surface jadis polie et luisante.


Mais, songea E.T., il date de l’aube des temps. Il lui
faudrait creuser jusqu’aux strates les plus profondes de sa mémoire pour se souvenir
de ce qui s’était passé ici jadis.


Micron palpa le cylindre. Tout à coup, un panneau de
contrôle s’ouvrit, projetant un nuage de poussière. Le Micro Tech examina le
niveau des manomètres.


— La pression est encore bonne. Tout est en état de
marche, du beau boulot, solide. Eh bien, montez à bord !


Une porte s’ouvrit dans le tube en déchirant de nouvelles
toiles d’araignée. E.T. et le Flocglop s’avancèrent à l’intérieur.


À l’instant où Micron referma la porte, une lumière
photo-actinique éclaira le cylindre. Elle émanait d’un antique Lumen dont les
multiples bras en étoile ondulaient en diffusant une vive clarté. Dans cette
prison éternelle qu’était le tube, il brillait pour lui-même et personne d’autre.


Micron testa les appareils de contrôle.


— Cet engin est un peu encrassé, mais je le crois
encore assez sûr.


Il appuya sur un bouton et E.T. sentit un mouvement presque
imperceptible. Un rapide coup d’œil à la jauge lui apprit qu’ils descendaient à
toute vitesse.


Le Flocglop, regardant autour de lui avec un vif intérêt, découvrit
un reflet déformé de sa personne sur la paroi courbée. Sa tête s’était
considérablement allongée.


— Pression P sur volume V correspondant ?
fit-il en se désignant.


Il était persuadé que son visage s’était transformé en un
cône. Il le trouvait très beau ainsi.


— Un simple effet de réflexion, dit E.T.


— Un effet de réflexion, répéta le Flocglop avec un air
rêveur.


Mais, plein d’espoir, il continua à palper son nouveau
visage durant toute la descente.


Puis l’arrêt se fit en douceur. La porte s’ouvrit et ils
sortirent. En raison de la très grande profondeur, le champ de gravité s’était
modifié et le Flocglop exécuta malgré lui un bond gigantesque en s’emmêlant les
doigts de pied.


En fait, ils se trouvaient dans une galerie qui formait une
voûte très haut au-dessus de leurs têtes. À l’autre bout, il y avait de la lumière
et une ombre qui se déplaçait.


— Mes lobes frontaux murmurent leur impatience, dit E.T.
Les couches intérieures de ma mémoire ont parlé. Je sais qui vit ici.


— Oui, observa le Flocglop dont la mémoire aussi avait
fait un profond plongeon. Nous sommes dans le royaume des mineurs astéroïdes.


Micron hocha la tête en signe d’approbation.


— Les hors-la-loi.


— Qui est là ?


L’écho d’une voix caverneuse roula dans la galerie et une silhouette
sortit de l’ombre. Malgré la faiblesse de la lumière, on distinguait sa forme
étrange. Bien que son corps ne fût pas beaucoup plus gros que celui d’E.T., il
était évident que cette créature appartenait à une autre branche de la famille
planétaire.


Micron fit un pas en avant.


— Nous venons en amis, dit-il.


Ses paroles résonnèrent longtemps dans la caverne.


— Amis ? (La créature fit un pas en avant.) Nous n’avons
pas d’amis. Intrus, avancez lentement !


E.T. et Micron s’approchèrent à pas mesurés. Seul, le
Flocglop n’avait rien perdu de sa gaieté. La gravité moindre continuait à l’amuser
et, orteils entortillés, il bondissait joyeusement. E.T. sentit un courant
magnétique puissant balayer la galerie.


La grosse figure du mineur astéroïde était dure et tout en
facettes, comme une pierre précieuse.


— Mais où sont tes bras ? demanda le Flocglop, un
peu impoliment, les yeux fixés sur l’être à la conformation bizarre.


Son corps bleu et pourpre, taillé comme son visage, formait
un long cylindre semblable à celui d’une momie. Ses yeux et sa tête brillaient.
Au centre de chaque œil, un réseau cristallin qui battait avec régularité
émettait des rayons.


— Une relique vivante, murmura le Flocglop en dansant
autour du mineur qui sut demeurer impassible devant tant d’innocence. Conception
des premiers Âges, continua le Flocglop en le lorgnant de tout près. Bourrée de
métal. Création de chaleur et de vie au moyen d’un champ électromagnétique, nécessitant
peu de nourriture et d’oxygène. Tu manges… ?


— Des métaux, grogna l’antiquité.


— Ah ! fit le Flocglop en hochant la tête tout en
regardant autour de lui. Il est donc naturel que tu vives près de ces filons. Oui,
oui, je comprends !


— Vraiment ? s’enquit la créature sur un ton
ironique.


E.T. perçut dans ses yeux de cristal le reflet de rêves
perdus du lointain éon où les êtres métalliques avaient régné. En ces temps
reculés, ils amassaient les métaux des lunes et les diamants des comètes, et
leurs guerres dévastaient le système planétaire.


Une soudaine appréhension envahit E.T. Conspirer avec ce
genre d’individu serait une nouvelle source de problèmes.


Je risque de me retrouver dans la soupe ou à la niche, pensa-t-il.


— Nous avons besoin de votre aide, dit Micron.


Le visage du mineur s’illumina violemment, chacune de ses facettes
s’éclairant tour à tour un instant. Puis il recula dans l’ombre.


— Par ici !


L’être souterrain les conduisit dans une seconde galerie, une
salle voûtée garnie de sièges en pierre, assez confortables peut-être pour une
créature qui ingérait des métaux, mais E.T. pensa qu’un coussin de mousse eût
été plus agréable.


La pièce était éclairée par des Lumens qui rampaient sur les
murs et au plafond. Malgré le roc froid des parois, le lieu donnait un profond
sentiment de sécurité.


Aussi profond que là où nous sommes, pensa E.T. Il n’y a
guère de danger que l’on surprenne notre conversation. Le Contrôleur du Bonheur
ne descend pas jusqu’ici.


— Que puis-je faire pour vous, créatures du monde de la
surface ? Qu’attendez-vous d’un vieux mineur comme moi ?


Il se cala dans son fauteuil en pierre et, à nouveau, les
facettes de son visage s’éclairèrent.


— Nous avons besoin d’un équipage pour nous emmener à
travers la chaîne du temps, expliqua Micron. Et vous avez piloté de grands
vaisseaux dans le passé.


Le vieux mineur étudia ses invités plus attentivement et une
lueur d’envie d’un jaune orangé s’alluma dans le réseau cristallin de ses yeux.


C’est l’appât du gain qui anime ce regard, songea E.T. Et il
se pencha en avant pour clarifier le but de la mission. Des mots qu’il avait
appris sur la Terre montèrent spontanément à ses lèvres.


— Nous ne courons pas… (Il s’arrêta pour trouver la
bonne formule…) après du fric.


— Vous courez après ce que vous voulez, dit l’être des
grands fonds. (À son tour, il se pencha en avant.) On m’appelle Occulta. Je
pilotais les puissants astronefs de l’ancien éon. Et je suis à votre service.


Il sourit, et une goutte de mercure tomba de ses lèvres.


 


Occulta les fit descendre plus avant dans les abîmes par un
tunnel que soutenaient des piliers taillés à même la pierre. Des veines d’or
couraient dans la roche et s’enroulaient comme des guirlandes autour des
colonnes.


— Y a quelqu’un d’autre plus loin, annonça le Flocglop
en filant vers une troisième salle dans laquelle il disparut.


E.T. et Micron suivirent Occulta dans la caverne. Le
Flocglop examinait son occupant.


Sa tête ressemblait de façon troublante à celle d’E.T. Il
était un témoignage vivant de l’espèce qui peuplait la planète longtemps avant
qu’elle ne se sépare en deux branches. E.T. détailla le tronc sans bras. Où
avait-il donc déjà vu une chose semblable ?


Le Flocglop fournit la réponse.


— Une grosse tête d’ail, dit-il en étudiant les
enveloppes superposées qui faisaient penser, en effet, à une gousse.


Mais au lieu de peaux fragiles, comme celles de l’ail, la
créature avait un blindage qu’aucun couteau n’aurait pu attaquer. Ça, c’était
sûr.


Ayant l’intention de vivre longtemps, le mineur s’était
protégé en conséquence.


Si, de prime abord, ses yeux ressemblaient à ceux d’E.T., ils
présentaient néanmoins une caractéristique tout à fait particulière : ils
étaient formés de deux miroirs en métal. E.T. tendit le cou pour essayer de
détecter leur expression, mais il ne vit que son propre portrait en miniature. La
gousse d’ail prit la parole :


— Regardez d’encore plus près, visiteur. Vous
découvrirez tout ce que vous connaissez et tout ce que vous aimez, car dans mes
yeux, vous ne découvrirez que vous-même.


Et la créature émit un rire cynique, sombre, aussi sombre
que son corps dont les miroitements avaient la couleur de l’argent, ses veines
charriant des flots de ce précieux minerai. Les lobes frontaux d’E.T. furent
envahis de schèmes archaïques remontant à l’époque du règne glacé du métal où
cette créature avait été prince. Ce règne était fini à présent, et son prince
vivait exilé dans les abîmes de la terre.


— Je m’appelle Sinistro, dit le vieux souverain déchu
aux yeux-miroirs. Qu’est-ce qui vous amène ici ?


— Ils souhaiteraient nous recruter, répondit Occulta. Pour
que nous les pilotions à travers la chaîne du temps. Ça, c’est dans nos cordes,
n’est-ce pas, Sinistro ?


Ils éclatèrent de rire, et soudain leurs corps se dilatèrent
de surprenante façon. Leurs enveloppes se soulevèrent comme des pétales, poussées
de l’intérieur par des bras longs et minces, jusque-là invisibles.


On dirait des fleurs, pensa E.T.


Mais ils n’avaient rien de tendres boutons en train d’éclore.
C’étaient de féroces guerriers qui s’ouvraient là. Les enveloppes dévoilèrent
un noyau palpitant, alimenté par une énergie magnétique. Les sortes de côtes
qui soutenaient les enveloppes étincelaient. Leurs bras tentaculaires traçaient
des signes archaïques et E.T. sentit que leurs centres magnétiques se fondaient
en un champ unique et puissant. Il se pencha vers le Flocglop.


— Ce genre d’énergumène ne doit pas être pris à la
légère, chuchota-t-il.


— Sûr, mais on a besoin de leurs nerfs d’acier, répondit
le Flocglop.


— Oui, mais prudence, ajouta E.T. pour lui-même. Sinon,
gare à la niche !


Sinistro sourit.


— Est-ce possible ? Ceux du monde de la surface
auraient-ils besoin de leurs frères bannis ?


Ses yeux-miroirs jetèrent des éclairs et E.T. se vit pris au
piège de son regard.


— Gentil.


Il pointa doucement son index vers le vieux mineur astéroïde.


— Gentil ? Ma foi, oui, bien sûr !


Sinistro leva à son tour son doigt, un doigt lisse et noir d’où
jaillit un flot d’argent. E.T. reconnut là la puissance des êtres souterrains. Ceux
qui étaient à l’écoute du grondement des entrailles de la planète. Leur amour
de sa grandeur et de sa beauté violente avait marqué leur règne : une
période de terribles bouleversements et de fissures formidables dans l’édifice
social.


Comment osait-il envisager de les ramener à la surface ?


Pris de doute, il se détourna.


Pourquoi fallait-il toujours que ce soit lui qui ait des
idées pareilles ? Lorgner aux fenêtres, fabriquer de la bière, emprunter
un astronef… Pourquoi ?


Sinistro passa un bras autour de son épaule.


— Vous êtes le premier à nous rendre visite depuis des
siècles. Je suis profondément ému et très heureux. (Ses yeux-miroirs
reflétaient une froide indifférence.) J’aurais cru que tout le monde nous avait
oubliés.


Des volutes d’argent s’illuminèrent soudain dans sa poitrine
nue, dure comme le roc.


Son cœur-lumière, pensa E.T., et en réponse, un clignotement
rubis éclaira le sien. Sinistro le dévora du regard comme s’il s’était agi d’une
pierre précieuse à ajouter à sa collection.


 


Occulta et Sinistro les conduisirent dans une quatrième
salle où résidait le dernier des êtres souterrains. Il était assis, figé, sur
un divan de pierre. Mais ses yeux palpitaient comme du quartz. E.T. se rendit
compte qu’il était éveillé et qu’il le détaillait avec minutie.


— Je suis Electrum, fit une voix télépathique.


Ses yeux de cristal scintillèrent et il se leva. Il s’avança
vers ses visiteurs. Le Flocglop fonça vers lui pour l’examiner.


— Un champignon vénéneux sans pied, annonça-t-il, en
étudiant le corps trapu d’Electrum. Oui, avec une protubérance au sommet.


Le Flocglop indiquait, sans grande délicatesse, le crâne
rond qui surmontait un corps en forme de cèpe. Mais Electrum ne rappelait guère
le fragile champignon sylvestre. Sa chair, à lui aussi, était une plaque
blindée, sa tête, un bélier capable de réduire en miettes n’importe quel
obstacle. Il ouvrit lentement la bouche comme si cela lui coûtait un immense
effort, comme si les siècles passés dans l’obscurité et la solitude l’avaient
privé de l’usage de la parole. Mais soudain, une voix lente et caverneuse
retentit :


— Bienvenus… dans les profondeurs.


Seuls, ses yeux révélaient sa parenté avec E.T. et le
restant de la planète, mais une bien vague parenté. Cet être s’était taillé une
route à part dans les temps anciens ; il avait choisi les abysses de la
planète pour s’y bâtir un foyer.


Il regarda Sinistro et Occulta. Et tous trois se dilatèrent.
Leurs enveloppes de métal se déployèrent comme des fleurs ; fleurs des cavernes,
étrangères au soleil et qui créaient elles-mêmes leur propre lumière. À présent,
leurs corps brillaient, leurs bras-tentacules décrivaient des signes d’un âge
reculé dont ils étaient les seuls à se souvenir. Tous trois conversèrent ainsi
en silence, puis ils replièrent leurs feuilles de métal, dissimulant à nouveau
leurs forces sauvages.


Electrum se tourna vers E.T.


— Voilà… Vous l’avez, votre équipage.
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Les deux lunes éclairaient le paysage, tissant un tapis d’ombres
croisées sur le sol de la forêt. Parmi elles, certaines, très spéciales, progressaient
de façon furtive.


— C’est là, souffla une voix.


L’astronef se dressait au centre de sa base de lancement
dans une vallée proche de Lucidulum. La lumière artificielle diffusée par les
projecteurs et les balises se mêlait aux rayons des lunes jumelles. Tout le
fond de la vallée était divisé en zones brillantes de diverses couleurs, chacune
correspondant à une section spécifique de la base. Juché sur les flancs de l’astronef,
un essaim de Micro Tech s’affairait.


— Des fourmis sur une pomme brillante, grommela
Sinistro.


— Ils fignolent le Convertisseur de Matière, observa
Micron.


— Une fusée à photons, ajouta Sinistro qui se trouvait
allongé à côté de lui. Sa conception n’a pas beaucoup changé depuis l’ancien
temps.


Il leva son doigt noir et il en jaillit un lumineux fluide
argenté. Il se tourna vers Occulta. Son énergie interne nimbait son corps d’une
lueur bleu violacé.


— Oui, précisa Occulta. Nous connaissons bien ce modèle.
Du moins, assez bien. (Il se tourna vers Micron.) Il nous faut encore l’étudier
un peu. Pendant ce temps, docteur, ajouta-t-il à l’intention d’E.T., vous pouvez
vous occuper de vos propres affaires. D’accord ?


— O.K., dit E.T. dans le juron des Terriens. (Il n’avait
plus besoin de chercher ses mots, car il avait eu tout le temps de les
apprendre et il en connaissait bien les délicates nuances.) Sexe et rock and
roll, ajouta-t-il pour que sa position soit tout à fait claire.


Electrum fit glisser son corps-champignon jusqu’au bord de
leur cachette afin de voir la poupe du navire.


— Nos vieux systèmes n’ont pas été améliorés. Ce
vaisseau peut voyager éternellement, car il fabrique son combustible à partir
de la matière stellaire.


E.T. eut l’impression que des milliers d’yeux étaient
braqués sur eux. Dans la vaste arène, les membres de l’équipage s’affairaient
pour préparer un décollage de nuit. Ils ressemblaient à E.T., mais étaient
beaucoup plus fluides, presque translucides. C’étaient là les créatures les
plus évoluées de la planète : de purs esprits enclos dans une fine
membrane dont la forme se modifiait selon les besoins : deux bras, puis
trois, quatre ou aucun. Pour l’heure, ils étaient bipèdes. Ils se déplaçaient
avec aisance ; leurs bras dotés de longs doigts expressifs au travers
desquels filtraient les rayons des deux lunes s’agitaient gracieusement.


— Les Détenteurs de l’Esprit, dit Occulta. Une bande d’éthérés.


— Mais comment supportent-ils de ne pas avoir de métal
dans les veines, pas de champ magnétique, pas de charge dans le corps ? demanda
Electrum. (Il regarda E.T.) Même dans cette éponge de spécialiste en légumes
circule un courant vital.


E.T. gardait les yeux fixés sur les Détenteurs de l’Esprit. Il
admirait leur science plus que tout au monde. Ces êtres avaient décrypté les
arcanes du savoir, leur patience et leur puissance étaient sans limites. Et c’était
à eux qu’il allait emprunter un astronef ! Pour leur damer le pion, il
faudrait un sacré paquet de rock and roll !


 


Les Détenteurs de l’Esprit entrèrent dans le vaisseau. À l’instant
même où ils disparaissaient dans les coursives, ils passaient à l’état de
technologie pure. Les Micro Tech refermèrent le sas. Leurs millions de doigts
frémissants palpèrent chaque micron du système de fermeture. D’autres Micro
Tech étaient à bord, à leur poste. Ils réglaient les microsystèmes de décollage,
qui porteraient le prodigieux astronef à son premier palier de puissance.


— Pas de doute, dit Sinistro. Ça valait le coup de
remonter à la surface.


L’aire de lancement se vidait à présent. Les derniers Micro
Tech quittèrent les flancs du vaisseau et reculèrent jusqu’à leurs coques de
commande : de petites boules éparpillées autour du navire à l’aide
desquelles ils déclenchaient et contrôlaient les étapes finales de l’opération.


L’une après l’autre, les coques s’allumèrent. Un anneau
lumineux clignota tout autour de l’astronef. Dans ses flancs, chargés du
pilotage manuel, les Détenteurs de l’Esprit se concentraient. Soudain, par les
hublots du poste de pilotage, on aperçut une lumière semblable à celle qui
palpitait dans le cœur d’E.T. et au bout de ses doigts, mais beaucoup plus
puissante. Un feu d’une énergie subtile et pure.


Puis, derrière un hublot de la section du navire qu’E.T. connaissait
le mieux – l’Aile de la Botanique – apparut un visage.


— Oh ! souffla-t-il, en reconnaissant son confrère
installé à la place qu’il occupait quand il partait cueillir les fleurs de l’espace
pour le jardin universel.


Comme le calice de l’amour et la grâce de l’univers lui manquaient !


— Ah ! qu’il est beau ! s’exclama Electrum en
regardant le premier étage s’allumer.


L’astronef s’éleva. Les gaz d’échappement s’épaissirent et
un arc-en-ciel brûlant qui reflétait toute la splendeur du cosmos se déploya
sous leurs yeux. Puis le vaisseau disparut en son sein et s’enfonça dans les
ténèbres.


L’esprit d’E.T. décolla avec le navire : un signal
télépathique s’envola vers le firmament. Il navigua à travers le labyrinthe des
étoiles et descendit vers sa cible.


Elliott était à la piscine du parc. Il voulait faire une
démonstration de plongeon acrobatique. Julie était assise au bord du bassin, les
pieds barbotant dans l’eau. Son bonnet de bain était constitué de pétales de
fleurs superposés et, croyant qu’elle avait affaire à une grande rose blanche, la
petite réplique d’E.T. s’y posa. Un drôle de sentiment envahit Julie, le
sentiment de quelque chose de lointain, d’étrange. Et qui n’était pas sans
rapport… avec Elliott.


Julie se tourna vers lui. Il s’avançait vers le bord du
plongeoir. Il étendit grand les bras, les leva bien haut, s’élança. Après un
formidable vol plané, il alla s’écraser à plat sur le dos avec un splash
sonore, puis sombra comme une pierre.


Alors, Julie se glissa dans l’eau. Elle arriva auprès d’Elliott
au moment où il refaisait surface, les yeux vitreux.


— Ça va ? demanda-t-elle.


De l’eau ruisselait de son nez, de ses oreilles et de sa
bouche.


— Ouais… bien…, haleta-t-il. C’était qu’une expérience.
J’essayais le plongeoir.


— T’essayais le plongeoir ?


Elliott la regarda, observa les accroche-cœurs bruns qui s’échappaient
des pétales de son bonnet. La petite réplique bondit vers Elliott. Mais
question plongeon, elle était encore moins douée que lui, et elle atterrit près
du filtre de vidange qui entreprit de l’aspirer.


— Au secours ! cria-t-elle.


Le maître nageur tourna la tête. Avait-il bien entendu
quelqu’un crier ?


Il balaya le bassin du regard, mais il n’y avait que deux
gosses dans l’eau. Les autres jouaient sur le bord. Le maître nageur se réabsorba
dans la contemplation du bronzage de son nombril et Elliott se dirigea vers l’échelle
en effectuant sa fameuse nage du caniche. Julie nageait avec grâce à ses côtés.


— Tu vas encore essayer le plongeoir ? demanda-t-elle
sur un ton taquin, alors qu’il sortait de l’eau, tout essoufflé.


— Je veux, oui !


Car il avait bel et bien un autre plongeon acrobatique à son
répertoire. Celui où, genoux repliés, il roulait comme une boule de bowling. Son
rêve, c’était d’être un grand nageur, un très grand nageur. Ah ! si
seulement il avait eu un prof !


— Elliott, cria la petite réplique en luttant contre le
courant.


Elliott tourna la tête, mais ne vit rien, sauf quelques
reflets irisés à la surface de l’eau.


— On fait la nage indienne ? proposa Julie.


— D’ac ! J’adore.


C’était celle où il coulait sur le côté et n’aspirait plein
de chlore que par une seule narine : délicieux. Mais au lieu de nager sur
le côté, Elliott avançait, les yeux plantés dans les yeux de Julie. Un instant,
il crut que son orteil avait touché le sien. Mille frissons l’agitèrent. Les
voix autour du bassin se brouillèrent comme s’il eût été en plein songe. Il la
buvait des yeux et aurait voulu avoir assez de tripes pour lui jouer la grande
scène d’amour. Non, mieux valait continuer à faire le crâneur. Aussi roula-t-il
sur le dos pour passer à son crawl olympique, celui où il coulait « progressivement »,
comme un sous-marin.


Julie le suivit avec des mouvements bien coordonnés et
réguliers. C’était une athlète-née, qui réussissait dans toutes les disciplines :
natation, gym, base-ball… Et elle finit par le rattraper.


Fallait qu’il fonce s’il voulait la tenir à distance.


Toute proche, la petite réplique luttait désespérément
contre la succion du filtre. Mais, prise dans un tourbillon, elle passa au travers.
Elle pirouetta le long de la conduite, dans la pompe et les tuyaux. Son énergie
s’épuisait. Elle se ratatina et quand le filtre la recracha, elle s’était
réduite à une bulle qui éclata et disparut.


— Je vais m’en aller, dit Elliott en remontant par l’échelle.


— Je viens avec toi !


— Comme tu veux ! répondit Elliott en se demandant
pourquoi il était coincé comme ça, incapable de s’exprimer. Impossible pourtant
de lui jouer la grande scène. Pas moyen. Greg et Tyler rigoleraient trop s’il
en pinçait pour une fille.


Mais au fait, de quoi se mêlaient-ils, ceux-là ?


— J’en ai pour une seconde, dit Julie en se dirigeant
vers le vestiaire.


Il la regarda s’éloigner et il eut une idée super. Il
attrapa son vélo, fourra ses vêtements dans le panier et fila en maillot de
bain, tout dégoulinant d’eau. Il sourit en pensant à la tête qu’elle allait
faire, lorsqu’elle découvrirait qu’il était parti.


Mollo, Elliott, vas-y mollo !
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E.T. pénétra sous le dôme transparent. Des végétaux excessivement
bizarres y poussaient et l’air était saturé de parfums.


— C’est ici, dit-il au Flocglop, que Botanicus cultive
ses fleurs les plus rares.


— Elles s’étirent vers le haut, observa le Flocglop. Comme
pour supplier le soleil.


E.T. lui jeta un coup d’œil en se demandant, comme toujours,
quelle était la vraie nature de son compagnon que tout le monde taxait d’idiot.


Le Flocglop se retourna vers lui.


— Elles sont recouvertes de cutine, déclara-t-il en
montrant une feuille avec l’air de quelqu’un qui sait de quoi il parle. Imperméables
à l’air et à l’eau.


Mais aussitôt après, il arracha un morceau de mousse et s’en
fit des moustaches et une barbe grotesques.


E.T. s’engagea entre deux rangées de Yaa Iram, les Plantes
du Feu, qui poussaient dans des bacs ignifugés ; leurs fleurs solaires, petites
masses gazeuses incandescentes, flottaient au bout de leurs tiges. La plus
désirable de toutes les fleurs était aussi la plus inaccessible.


— Yaa ! s’écria le Flocglop.


Il étouffa les flammes de sa fausse barbe et souffla sur ses
doigts roussis par une Yaa Iram.


— Par ici, dit E.T.


Il entra dans la rangée suivante où croissaient des
Rak-heshma, les Plantes Voilées. Pour tenter de masquer leurs corolles, leurs pétales
diaphanes ondoyaient sans cesse et leurs boutons cillaient avec lenteur, comme
des paupières.


— Laisse-moi te regarder, dit le Flocglop à l’une d’elles.


Mais, farouche, elle voila son délicat visage avec plus de
soin encore.


— Voici le Porte-Nuage, annonça E.T. en admirant à l’extrémité
de la rangée une plante posée sur un piédestal. À l’inverse des Guiliguilis, il
ne risque pas de mourir de soif.


La fleur du Porte-Nuage était coiffée d’un minuscule toupet
blanc que sillonnaient de minuscules insectes, tels des oiseaux dans le firmament ;
un très léger roulement de tonnerre se fit entendre et il se mit à pleuvoir sur
la fleur.


— Elle se douche toute seule ! s’exclama le
Flocglop. Ah ! ça, ça me plaît ! Il me faut à tout prix un nuage qui
fera tomber la pluie sur ma tête chaque fois que j’aurai soif ; ce qui m’arrive
souvent, à moi qui n’arrête pas de courir.


— Ce sont des espèces hybrides, dit E.T. Botanicus les
crée pour son propre plaisir ou pour les offrir aux cours de Crystellum et de
Lucidulum.


E.T. éprouva soudain une grande envie de revoir ces jardins
où étaient exposées les créations les plus exotiques.


— À la cour de Crystellum, expliqua-t-il au Flocglop, il
y a une plante appelée Nahf Natika, Nuit de Cristal. Dans ses bourgeons
transparents, on voit étinceler des constellations microscopiques et dériver
des planètes errantes. Puis, tout à coup, ces astres éclatent et projettent sur
des orbites excentriques de brillantes graines qui donnent naissance à d’autres
Nuit de Cristal.


Le Flocglop tentait de placer un petit nuage au-dessus de sa
tête.


— Gentil… Reste là !


Mais dès qu’il le lâchait, le nuage dérivait rapidement vers
sa fleur.


E.T. s’enfonça plus profondément dans le dôme et les Azra
Uttus, les Fleurs-Oiselles, se mirent à voleter à son approche. Battant des
pétales, elles vinrent se poser sur la tête d’E.T. comme une couronne de
papillons. Pour ne pas les vexer, il les laissa faire et continua à déambuler
le long des allées où poussaient mille sortes de plantes dans une débauche de
couleurs.


Les Oiselles papillonnaient autour de lui, lui chatouillant
les oreilles, mais il n’y prêtait pas attention, car il cherchait une plante… qui
se trouvait là auparavant. Où était-elle à présent ?


Il se gratta le crâne ; les Azra Uttus voletèrent
autour de ses doigts, puis s’éloignèrent en un long cortège qui zigzagua entre
les étagères pour aller se poster comme une flèche au-dessus de la plante qu’il
cherchait.


De toutes les variétés qui croissaient dans la serre, c’était
l’une des plus étranges. Au lieu d’étirer ses feuilles et ses fleurs vers la
lumière, elle les laissait pendre vers le sol. Elle donnait l’impression de dépérir,
ce qui, bien sûr, était impossible dans le jardin de Botanicus.


E.T. sourit. C’était elle.


La plante à l’air languide avait deux branches spécialement
longues qui traînaient sur le sol. On eût dit une personne lasse, endormie
contre quelque appui. La fleur émettait même un léger ronflement. E.T. saisit
une pincée de son pollen et elle remua comme quelqu’un qui se retourne dans son
lit, mais le ronflement continua.


— Qu’est-ce qui vous amène, docteur ? demanda
Botanicus d’une voix suave.


E.T. tressaillit. Il se retourna et remit le pollen au
Flocglop qui se glissa sous un banc, hors de portée du Maître.


— Je rends visite aux plantes, répondit E.T. en
reculant.


— Elles ont l’air heureuses de vous voir, observa
Botanicus en indiquant les Oiselles qui voletaient à nouveau autour d’E.T.


— Je suis venu… filer, dit E.T.


— Vous êtes une araignée à présent ? Des mots
étranges fleurissent sur vos lèvres, remarqua Botanicus, tandis qu’E.T. continuait
à reculer.


— Pas plus étranges que les fleurs qui m’entourent.


E.T. était presque à la porte.


— Votre cerveau, comme mes plantes, serait-il devenu un
hybride ? Un hybride de la Planète Bleue et de la Planète Verte ?


— Mon esprit est… en miettes. Dans les vapes.


Botanicus se rapprochait de lui, mais E.T. s’échappa en
compagnie du Flocglop ; ce dernier tenait toujours sa poignée de pollen.


— C’est quoi, ça ? demanda-t-il.


— Du pollen de Shemoda Nuncoor, la Princesse du Sommeil.


— Et quelles sont ses propriétés ?


Avec un grand sourire, le Flocglop porta les doigts à sa
bouche. Pointant la langue, il goûta la poudre jaune. La seconde d’après, il
dormait, debout, les trois pieds tournés vers l’extérieur. Un ronflement sonore
s’échappa de ses lèvres, il oscilla deux ou trois fois d’avant en arrière, puis
s’écroula le nez dans la poussière.


E.T. le secoua par l’épaule.


— Soldat, lève-toi ! Debout et vas-y, fonce !


Mais le Flocglop continua de ronfler consciencieusement. E.T.
soupira, lui passa un bras sous le corps et le plaça en travers de ses épaules.
Puis, titubant sous le poids, il se remit en route.


 


Une étoile non répertoriée surgit de la constellation de
Nebo et se mit à grossir dans le ciel.


— Le voilà ! s’écria Sinistro en se levant
brusquement.


L’étoile, suivie par un panache de vapeur, devint une sphère
brillante. Ses réacteurs latéraux s’allumèrent et le vaisseau se mit en
position d’atterrissage. Il bondit entre les deux lunes, devint énorme et se
laissa glisser vers l’aire de lancement où l’attendait un essaim de Micro Tech.


Sur la colline qui surplombait le canon, Sinistro faisait
nerveusement les cent pas. Ses enveloppes métalliques s’ouvraient et se refermaient
sans cesse en libérant des éclats d’énergie. Electrum et Occulta étaient là, eux
aussi et, par intermittence, l’étincelant astronef éclairait les trois princes
de l’ombre.


— C’est la rose et l’or que ce vaisseau-là, déclara
Sinistro. Exactement ce qu’il faut pour des dirigeants.


— Exact, exact, dit Electrum.


Le champ magnétique du vaisseau qui touchait lentement le
sol l’enveloppa, et ses yeux de quartz lancèrent des éclairs.


— Il sera à nous, ajouta Occulta en se tournant vers E.T.
Grâce à notre petit docteur en verdures et feuillages, hein ?


E.T. les contemplait d’un air très inquiet. Leur intensité
électrique s’était fortement accrue depuis qu’ils étaient remontés à la surface
où soufflaient des tempêtes de vent. À présent, ils avaient des allures
farouches. E.T. était effaré par leurs rires féroces. Mais c’étaient d’anciens
souverains, habitués au pouvoir, et longtemps tenus à l’écart.


Sinistro passa un bras autour des épaules d’E.T.


— Est-ce que vous vous êtes procuré la plante spéciale,
celle dont vous nous avez parlé ?


— La Princesse du Sommeil ! lança le Flocglop qui
s’était enfin réveillé. Pour une bonne nuit de repos : Shemoda Nuncoor !
(Il se laissa tomber comme un sac et se tourna les pouces avec un air songeur.)
J’ai rêvé que je courais si vite que je me rattrapais de l’autre côté de la
planète.


E.T. regarda les trois seigneurs.


— J’ai ce qu’il nous faut. (Il désigna la base.) Je
peux contrôler leur activité.


— Excellent, dit Sinistro. Et maintenant, venez avec
nous !


E.T., Micron et le Flocglop suivirent les trois seigneurs
dans une crevasse dont l’entrée, dissimulée par la végétation, s’ouvrait sur le
flanc du canon. En un seul après-midi, les vieux experts en forage l’avaient
agrandie au point qu’à présent un escalier en pierre conduisait à une vaste
salle : leur Quartier Général. Des meurtrières, taillées à même le canon, dominaient
la base.


— Ici, nous serons tranquilles, dit Sinistro.


— Cet environnement rocheux n’est-il pas plus
sympathique ? demanda Occulta en enveloppant d’un geste la roche sombre
qui les entourait. (Il se dirigea vers le poste d’observation.) Nous allons
surveiller d’ici le grand vaisseau de Lucidulum jusqu’à ce que nous ayons
découvert ses secrets.


— Il y a des technologies nouvelles que nous ne
connaissons pas, dit Sinistro, mais nous ne serons pas longs à les comprendre. Regardez !
Regardez les yeux d’Electrum !


Comme d’habitude, ils étaient le siège de pulsations, mais à
présent des myriades de points lumineux brillaient à leur surface, et ils
formaient un schéma.


Micron vint se placer à côté de lui et l’observa intensément.


— C’est le plan d’un circuit de navigation. Est-ce… ?


— Celui de l’astronef, acquiesça Sinistro. Electrum l’a
enregistré télépathiquement.


— Electrum sait écouter, ajouta Occulta. Lorsqu’il le
désire, les choses résonnent dans son corps et ses yeux reflètent ce qu’il
entend.


— Il y a là toute la séquence du premier étage, dit
Micron.


Electrum était assis, parfaitement immobile. Seuls, ses yeux
vivaient pendant qu’il écoutait les secrets du vaisseau spatial. Il se mit
soudain à parler, dans un murmure.


— La surveillance est serrée là-bas. Ça aussi, je le
sens. L’astronef sait qu’il a été pénétré par un regard.


— Mais ses programmes sont trop récents pour qu’il nous
connaisse, dit Sinistro avec un sourire.


Il s’installa sur le divan de pierre, à côté d’Electrum. Un
moment, son corps demeura animé, puis il se figea. Les éléments minéraux de sa
nature, ceux qui étaient froids et patients, avaient repris le dessus. Aussi
immobile qu’Electrum, il regardait par le second orifice creusé dans le roc. Une
énergie palpitante sortit de son front et jaillit comme un éclair par l’ouverture.
Ses pâles yeux-miroirs devinrent extrêmement brillants.


— Ah ! murmura le vieil écumeur des étoiles, quel
sublime pouvoir ils utilisent !


Dans le miroir de ses yeux, on pouvait voir l’ordinateur
principal du navire, ses chambres de combustion, ses extracteurs d’énergie.


— Il est branché sur le poste de commande, déclara
Micron. À partir de ces renseignements, nous pouvons extrapoler et comprendre
toutes les installations.


Micron se mit à réfléchir, et dans son corps transparent tournoyaient
des formules mathématiques.


La cape blindée d’Occulta s’ouvrit dans un nuage électromagnétique.


— Vitesse orbitale, mouvement en spirale vers le soleil.


Il sourit, referma sa cape et s’installa à côté de ses
collègues ; peu après, il était aussi figé qu’eux. On aurait dit le
bas-relief de trois personnages antiques, dans une grotte perdue, oubliée par
le temps lui-même.


— Ces types-là s’y connaissent, fit remarquer Micron
sans cesser ses calculs.


Mais l’alchimie des trois seigneurs était dirigée contre un
vaisseau qu’E.T. avait toujours considéré comme une fleur du ciel. Et voilà qu’ils
allaient lui arracher ses pétales, le violer.


Il attira le Flocglop à l’écart.


— Je suis tombé dans le piège de ces trois vieux
sorciers.


— Si je puis me permettre, dit le Flocglop, n’est-ce
pas nous qui sommes allés les chercher ?


E.T. hocha la tête avec un air contrit. C’était lui le
responsable.


— Je vais arrêter tout ça. Laissons ce projet se
dissoudre dans la nuit.


Le Flocglop le regarda de tout près en plissant les yeux, puis
il lui toucha le front.


— Un signal de transmission se forme dans ton cerveau. À
travers tes axones et tes synapses. Il s’accélère et le temps s’ouvre.


E.T. le sentait aussi à présent : un courant
télépathique qui se déplaçait indépendamment de sa volonté. Il perça les
dimensions, doubla sa sœur jumelle, la Lumière, et trouva le champ magnétique
de la Terre.


Le vacarme était effarant. Un ouragan de colère, de cupidité,
de folie. Et au cœur de cet ouragan, il y avait Elliott, prisonnier des filets
de la sottise des Terriens.


— Son identité est déjà altérée, observa E.T.


— Oui, acquiesça le Flocglop en se branchant sur la
transmission. Il n’est plus loyal envers lui-même. Il est en train de devenir
comme tout le monde.


— Elliott, murmura E.T., désespéré à l’idée de ne
pouvoir sauver son ami. Non, je ne dois pas tenir compte des conséquences.


— Moi, je n’en tiens jamais compte, dit le Flocglop.


Leur conversation fut interrompue par Occulta dont le bras s’éleva
avec lenteur en ondulant. Sa tête s’éclaira, puis s’éteignit et la lumière
réapparut à l’extrémité de son index. Un rayon ayant l’intensité d’un laser
fila vers la paroi de la salle et découpa un orifice parfaitement rectangulaire
dans le roc. Le bloc de pierre incandescent se détacha et les étoiles
apparurent. La queue d’une comète traversa le ciel.


— Une comète comme ça… on l’attrape, on lui implante un
explosif d’un millier de mégatonnes, on la fait sauter. Et on récupère les
pierres précieuses, mes amis, la plus sublime des nourritures !


Occulta retomba dans le silence. Micron continuait à
enregistrer les informations qui s’imprimaient sur les yeux des princes des ténèbres ;
soudain les trois seigneurs produisirent une série de claquements secs. Le
Micro Tech se gratta le crâne.


— Des couches ferreuses fermées par un aimant, n’est-ce
pas ?


Le claquement métallique se répéta. Les têtes de Sinistro, Electrum
et Occulta lancèrent des éclairs en cadence, puis une lumière émergea
directement au-dessus d’eux.


— L’étoile de Nebo, souffla le Flocglop.


Un globe transparent issu de leurs crânes se matérialisa, grossissant
et emplissant la salle. Des forces électriques crépitaient sur sa surface
brillante, et des bandes d’énergie se mirent à ondoyer autour de lui, comme
pour en assurer la cohésion.


— Barrière de haute énergie, observa Micron en hochant
la tête. Vieux tour de magie de l’Ancien Monde, n’est-ce pas ? demanda-t-il
à E.T.


— Oui, dit E.T. gravement. C’est un très vieux pouvoir.


La bulle chatoya, puis, à l’intérieur, des objets commencèrent
à apparaître : un fauteuil devant un panneau de commande, un second
fauteuil devant un autre panneau, et une foule de boutons qui tapissaient la
surface interne de la bulle.


— Une réplique ! s’écria Micron. Et quelle
perfection dans les détails !


— C’est le poste de commande du vaisseau, dit E.T.


Le Flocglop s’avança avec des sauts de grenouille, tendit un
doigt vers la bulle. Une étincelle en jaillit et le frappa en plein nez.


— Aïe ! (Le choc se propagea jusqu’à ses doigts de
pied et il se mit à trépigner.) Gamma de gamma, ça fait mal. Aïe ! Aïe !


— Regardez ! lança Micron.


Il désignait la bulle mais prenait garde d’y toucher. Trois
silhouettes prenaient forme à l’intérieur : des répliques parfaites de
Sinistro, Electrum et Occulta, à ce détail près qu’elles étaient pâles, translucides.
La lumière que dégageaient les corps réels des trois vieux pirates devint très
faible ; toute leur énergie s’écoulait vers leurs simulacres qui s’installaient
aux commandes du vaisseau. Leurs doigts fantomatiques s’activèrent sur les
boutons : ils mettaient les circuits de lancement en route.


— Ils vont effectuer un décollage mental, expliqua
Micron.


La bulle se mit à luire aussi violemment que le vaisseau
stellaire lui-même. E.T. sentit son esprit s’envoler avec lui dans la nuit, l’espace,
sur la route des mondes lointains.


Puis, aussi rapidement qu’elle était apparue, la bulle s’évanouit,
et les trois seigneurs de l’ombre s’affaissèrent sur leur divan de pierre, épuisés
par l’effort. Mais l’un des yeux-miroirs de Sinistro s’ouvrit, un sourire froid
comme l’acier s’épanouit sur ses lèvres :


— Nous tenons son âme. Il n’a plus de secret pour nous.
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— Alors, docteur, dit Sinistro, quel genre de trésors y
a-t-il sur cette Terre où vous tenez absolument à aller ?


E.T. était installé avec la bande de hors-la-loi dans leur
repaire souterrain. Il réfléchit un instant.


— Un jour, vous aurez… un cagibi.


— Ah ! Ça, ça me plairait ! dit Sinistro en
faisant semblant d’avoir compris. Je suis vraiment impatient d’avoir un cagibi.


— Et un casque de footballeur.


— Oui, c’est tout naturel. Il m’en faut un.


Les yeux étincelants, Electrum se pencha en avant.


— Et moi ?


— Vous aurez un poste de télé.


— Fantastique ! dit le vieux seigneur de l’ombre, ses
fils d’or et d’argent brillant d’excitation dans sa coquille de métal.


Occulta se pencha à son tour.


— Et moi ? qu’est-ce que j’aurai ?


— Un vélo.


Occulta approuva en hochant la tête. Pas question de se
montrer ignorant devant ses collègues !


— C’est juste ! Bien, très bien !


E.T. observa les vieux mineurs, leurs bouches avides, leurs
yeux concupiscents. Il avait éveillé le sentiment formellement interdit de la
cupidité et ouvert une voie à ses ondes destructrices.


J’ai bien peur, se dit-il, de m’être fourré une fois de plus
dans un terrible guêpier.


 


À pas furtifs, E.T. et son Flocglop descendaient de la
colline. La Lune Proche n’était qu’un croissant et la Lune Lointaine ne s’était
pas encore levée. Toute la forêt était plongée dans les ténèbres. Au-delà, les
lumières de l’aire de lancement scintillaient à travers les arbres.


— J’ai rêvé que nous avions un vaisseau spatial, dit le
Flocglop. Un étrange vaisseau.


— Chut !


Le Flocglop posa un doigt sur ses lèvres.


— Chut !


E.T. régla son récepteur mental sur fréquence verte, niveau
photosynthèse. Il capta une onde succulente. Son corps se tourna automatiquement
droit vers elle.


— Des vrilles légères frôlent mon esprit, chuchota E.T.


— Oui, le mien aussi, pouffa le Flocglop. Ça chatouille !
Ça chatouille ! (Puis se rappelant qu’il ne devait pas parler, il refit :)
Chut !


— Par ici, dit E.T.


— L’onde s’intensifie, observa le Flocglop. On dirait
une feuille qui s’enroule autour de moi.


— C’est la nourriture des Détenteurs de l’Esprit, expliqua
E.T. Elle envoie ces ondes mentales.


— Là, derrière les arbres !


Devant eux s’étalaient plusieurs arpents inondés d’eau où
poussait la délicate substance : un hybride du Bazmat Lizoona, le Cerveau
de la Jungle.


— Aucune nourriture n’est plus énergétique, dit E.T. Ni
aussi raffinée que celle qui pousse ici.


Le croissant de la Lune Proche se reflétait sur l’eau des
champs et sur la nappe gélatineuse qui constituait la mâle substance de la
plante.


— Sa puissance forme un léger brouillard, dit E.T. en
désignant les tourbillons de brume qui montaient des champs. Ils sont attirés
par la lune.


— Cette plante sent que nous nous approchons, dit le
Flocglop.


— Elle me connaît, je suis l’un de ses créateurs.


Des rubans de brume s’avancèrent vers E.T. Ils caressèrent
le vénérable docteur qui avait tant contribué à la formation de la sublime
lignée.


— Goûte-moi, dit la plante.


C’était, en effet, en se métabolisant dans les centres
cérébraux de ceux qui l’absorbaient qu’elle atteignait à la plénitude.


— Bazmat Lizoona, fit E.T. en s’adressant posément à l’esprit
mental du champ. Je t’ai amené un nouvel aliment.


La Lune Lointaine s’était levée à son tour ; deux
minces croissants se réflétaient sur les eaux calmes et, au-dessus des arbres, un
vague halo lumineux couronnait l’aire de lancement.


E.T. ouvrit une bourse.


— Voici du pollen de Shemoda Nuncoor, la Princesse du
Sommeil.


Il vida la bourse dans les bras du Bazmat Lizoona et un
tremblement d’extase courut à travers la nappe gélatineuse.


— Un nouvel hybride vient de naître, annonça E.T. au
Flocglop.


— Et demain, toute la base en mangera.


— Dans ces organismes délicats, les processus se
déroulent avec plus de force et de rapidité.


Le tremblement se propagea d’un bord à l’autre de la masse
gélatineuse. Un son qui ressemblait à un soupir s’éleva de la substance
visqueuse. E.T. s’accroupit aussitôt, car c’était un son puissant, le signal d’une
Plante-Cerveau qui s’agite. Les gardes allaient-ils l’entendre et accourir ?


Rien ne se passa ; alors il donna un coup de coude au
Flocglop et ils se faufilèrent tranquillement vers les bois. Mais le Flocglop
se prit le pied dans la racine d’un Hopla qui se réveilla sous le choc.


L’heure du saut !


L’arbre bondit, réveilla ses amis, et tous se mirent à
danser en agitant leurs feuilles.


— Ça y est, un concours de saut, gémit E.T.


Les Hoplas extirpèrent leurs racines, partirent en
brandissant leurs branches et revinrent en faisant des claquettes. Le vacarme
de leurs bruissements joyeux emplit la nuit.


— Demi-tour, chuchota E.T. Vite !


Ils foncèrent jusqu’au champ de Bazmat Lizoona où ils ramassèrent
une poignée de Shemoda Nuncoor. Puis ils repartirent à bride abattue dans la
forêt et fourrèrent la potion calmante dans les trous formés par les nœuds sur
les troncs des Hoplas.


— Dodo, dirent ces derniers.


Ils s’immobilisèrent, s’étirèrent, oscillèrent rêveusement d’avant
en arrière, puis piquèrent un somme, branches affaissées. E.T. et son compagnon
poursuivirent leur retraite à travers bois.


Bientôt, entre les arbres, ils discernèrent le vaisseau dont
les hublots rayonnaient. E.T. se tourna vers le Flocglop.


— Comment puis-je avoir l’audace de réinstaller aux
commandes d’un pareil vaisseau ? Je ne suis pas un héros du cosmos, moi !


— Tu réussis très bien avec les géraniums, dit le
Flocglop.


— Durant les longues traversées, je dors. Ou je joue
aux échecs. Qu’est-ce que je vais devenir ?


— Les ondes de la probabilité ne sont pas visibles.


Ils progressaient le long du sentier, l’astronef encore
vaguement visible à travers les fûts, lorsqu’un soudain enfièvrement de leurs sens
leur apprit qu’il était sur le départ. Un grondement sourd se fit entendre, et
peu après, une lumière violente déchira l’obscurité : l’appareil avait
décollé. Quand il frôla la cime des arbres, E.T. et le Flocglop rentrèrent la
tête dans les épaules. Puis les tuyères crachèrent un arc-en-ciel de gaz et l’astronef
fila droit vers les cieux.


— Il se dirige entre Lakama et Oto, observa le Flocglop
en désignant les points lumineux jumeaux de la première frontière de l’espace.


Le vaisseau passa comme une comète entre les deux points et
devint invisible à l’œil nu.


E.T. et le Flocglop pressèrent le pas et ils sortirent de la
forêt. La paroi rocheuse du canon se profila devant eux ; comme des yeux
en amande dans le visage d’un géant, les meurtrières de la grotte surveillaient
tout ce qui se passait. Sinistro, Occulta et Electrum étaient au travail. E.T. sentait
leur effort de concentration, pouvait presque voir leurs rayons puissants qui
balayaient la base pour en espionner le fonctionnement.


— Vite, dit E.T.


C’est le genre de choses qu’il n’est pas nécessaire de
répéter à un Flocglop. Il gravit en trombe la piste creusée dans la paroi du
canon. E.T. le suivit prudemment en levant haut les pieds afin d’éviter une
chute ridicule.


Un Docteur en Botanique, songea-t-il, se doit d’être bien
équilibré et de donner l’exemple… En empruntant un astronef d’une valeur
inestimable, je dois être un peu fêlé…


Une onde télépathique s’échappa de son cerveau et fila entre
les étoiles jumelles de Lakama et Oto. Franchissant l’une après l’autre toutes
les frontières de l’espace, elle se fraya un chemin jusqu’à la Terre et rata sa
cible de vingt degrés. Une onde puissante mais fantasque, à l’image de son
expéditeur. Elle atterrit au milieu d’un rayon T.V. d’un grand magasin. Sur
vingt-cinq écrans apparut tout à coup un fantôme argenté, avec des pieds de
canard et un cou d’autruche, couronné par une tête en forme d’aubergine.


— Y a un truc qui cloche avec vos télés, mon pote, dit
un client.


La réplique qui cherchait une sortie faisait défiler les
chaînes à toute allure.


— Je vous assure, monsieur, dit le chef de rayon, que
ces postes fonctionnent parfaitement bien.


— Mon œil ! Y a un machin qui vole là-dedans. Des
punaises ou j’sais pas quoi…


Le client qui voulait acheter un poste pour son bar, un
endroit bourré de trucs exotiques, flanqua un coup de pied dans l’une des télés.


— S’il vous plaît, monsieur ! Ce n’est pas une
voiture d’occasion.


— Des fois, un bon coup de botte et ça r’marche.


Le client, qui était dans le commerce des sandwiches, adopta
le ton d’un ingénieur en électronique.


— Ça réveille les vieux tubes. (Il souleva la télé et
la secoua violemment. La petite réplique alla valdinguer au fond du poste et ressortit
par l’arrière.) Ouais ! c’est mieux comme ça !


Une fois à l’air libre, la réplique d’E.T. se demanda ce qu’elle
pouvait bien faire là.


— Viens, Gertie ! Je dois t’acheter des
caoutchoucs.


À cette voix familière, elle étira le cou et aperçut Mary
qui traînait sa fille de force.


— J’en veux pas ! D’ailleurs, on les appelle même
plus des caoutchoucs !


— Comment vous les appelez, alors ?


— Des bottes « super design » !


— Ben moi, je les appelle des caoutchoucs.


— J’déteste ça !


— Tu apprendras à les aimer. Toutes les petites filles
apprennent à aimer leurs caoutchoucs.


— Seulement les jaunes. Et d’abord, j’suis plus une
petite fille.


— Monsieur, avez-vous des bottes en caoutchouc jaunes ?


— Non, madame.


— Tu vois !


— J’vois quoi ? demanda Mary qui commençait à
avoir les nerfs en boule comme chaque fois qu’elle faisait des achats pour les
enfants.


Encore une heure, et elle commencerait à bêtifier, puis elle
se mettrait en colère ; Gertie, en réponse, pousserait des hurlements en
se roulant sur la moquette et Mary serait bonne pour comparaître devant l’Association
de Défense des Enfants Martyrs.


— S’il te plaît, Gertie, un peu de compréhension. Nous
allons t’acheter des caoutchoucs verts.


— Beurk !


— Je vous en prie, monsieur, des caoutchoucs verts
seront parfaits.


— Très bien, madame.


Quel vendeur charmant ! Il aurait une bonne influence
sur ma troupe de barbares. Nous allons acheter ces caoutchoucs et je lui
demanderai de m’épouser.


Le vendeur fourrageait dans les boîtes.


Ces derniers temps, Mary avait rencontré Alex plus souvent, mais
il s’était révélé passablement maniaque ; il calculait électroniquement
les calories de leurs repas et « interconnectait » la soupe et la
salade. Elle n’était plus aussi certaine qu’avant de vouloir une relation alphanumérique.
Pourquoi pas quelque chose de plus intime, reposant sur le commerce des
chaussures, par exemple ?


— Voilà, jeune demoiselle. Essayez ceux-là !


— Beurk !


— Oui, c’est ça, chérie, des caoutchoucs vert-beurk.


Mary contemplait le crâne chauve du vendeur. C’était une
vision évoquant chaleur et pantoufles. Elle imaginait sans peine ce crâne
reposant sur le coussinet du divan, soir après soir.


— Alors, jeune demoiselle, qu’est-ce que vous en pensez ?


— Horrible !


— Nous les prenons, dit Mary.


Parce qu’il faut que je sorte d’ici. Parce que j’suis à deux
doigts d’écrire Je t’aime avec mon rouge à lèvres sur le crâne de ce
brave type. Et parce que je viens de voir une petite créature verte qui me
lorgnait du rayon d’à côté.


La réplique d’E.T., qui ne les avait pas quittées des yeux, les
suivait à présent à travers le grand magasin.


Gertie entraîna sa mère vers le rayon des jeux électroniques
et attrapa un Dictographe.


— M’man, tu t’souviens du mien ? (Elle agita la
machine à épeler sous le nez de Mary.) Il est toujours cassé.


La réplique plongea dans le computer et, sautillant au
milieu des puces, elle modifia sa mémoire. Et quand Gertie brancha le Dictographe,
il dit avec la voix d’E.T. :


— Gentil !


— Hein ? (Gertie écarquilla les yeux.) M’man, c’est,
c’est…


— … trop cher, fit Mary en remettant le Dictographe sur
le rayon.


— M’man, cria Gertie.


— Surtout, ne te roule pas par terre, ma chérie !


Mary entraîna sa fille qui glapissait et s’accrochait aux
étagères.


— M’man ! Y avait un message !


— Exact, ma chérie. Il disait : Viens avec ta mère
avant qu’elle t’arrache le bras.


— C’était E.T. !


— E.T. est parti, Gertie. Très loin !


Au même instant, Elliott entra dans le rayon des jouets avec
une drôle de tête. Il se mit à battre des paupières, un peu hagard.


— Elliott ! qu’est-ce que tu fabriques ici ? s’exclama
Mary. Ce n’est pas l’heure de ta leçon de musique ?


Elliott cligna à nouveau des yeux.


— Je… j’avais l’impression que… que j’allais… rencontrer
quelqu’un ici. Quelqu’un…


— Il était là ! cria Gertie. Elliott, E.T. était
là !


Mary entra aussitôt en action, attrapant son fils d’un bras
et sa fille de l’autre.


— Allez, les gosses, on y va ! On n’a pas qu’ça à
faire.


Il fallait à tout prix qu’elle les empêche d’avoir des
hallucinations. Leur vie était sur Terre et non dans l’espace. Son devoir était
de les protéger contre cela même à quoi elle était sujette. De toute façon, ce
n’était pas bon qu’ils rêvent d’E.T. Car E.T., c’était comme leur père : ils
ne le reverraient jamais.


 


E.T. parvint enfin en haut du canon et pénétra dans la
grotte où Sinistro, Occulta et Electrum étaient assis sur leur divan de pierre.


Une fois de plus, la bulle translucide produite par leur
effort de concentration flottait au centre de la caverne. À l’intérieur, il y
avait l’image mentale du module de pilotage de l’astronef. Micron et le
Flocglop regardaient attentivement. Les spectres des trois seigneurs étaient
aux commandes.


— Ils sont entre Lakama et Oto, annonça Micron.


Dans le poste de pilotage, les spectres des trois
hors-la-loi se déplaçaient d’un instrument à l’autre pour diriger leur astronef
fantôme. Quand l’écran de navigation indiqua qu’ils étaient sur le point de
quitter le système planétaire, leurs doubles commencèrent à se dissoudre. Puis
ce fut au tour de la bulle : commandes, écrans de contrôle et sièges de
pilotage s’évanouirent dans les ténèbres.


Sinistro s’effondra sur le divan de pierre. Le fait d’avoir
soutenu si longtemps la bulle mentale l’avait épuisé. Electrum et Occulta tombèrent
comme une masse à ses côtés. Puis l’œil droit d’Electrum s’ouvrit lentement. Ses
pulsations étaient faibles. Il se redressa sur un coude et s’adressa à E.T.


— Il y a un point dont je veux être absolument certain…
(Le deuxième œil du seigneur de l’ombre s’ouvrit.) Nous aurons bien chacun
notre vélo ?


— Promis, dit E.T.


— Parfait !


Les yeux d’Electrum se refermèrent. Un pâle sourire passa
sur ses lèvres et il s’écroula de nouveau.


E.T. s’occupa des vieux mineurs. Il leur fit boire à chacun
un extrait d’herbes : du Vaudol Oppep 2. Un excellent mélange de
fleurs fortifiantes : l’Oppep alpiniste, capable d’escalader une centaine
de mètres par jour à la belle saison, et les cinq variétés de Vaudol. Si le
Vaudol pousse lentement, en revanche, une fois enroulé autour d’un arbre élancé,
il a la force de ployer le tronc jusqu’au sol. Après quoi, il dégage
brusquement sa racine pivotante ; l’arbre se redresse comme un ressort et
projette le Vaudol jusqu’à un nouveau site où il reprend racine.


Quelques gouttes de cet extrait brillaient sur les lèvres de
Sinistro. Celui-ci s’anima, se redressa. Son énergie se remit à circuler à un
rythme normal et il voulut se lever.


— Vous n’êtes pas encore tout à fait rétabli, dit E.T. Il
faut que je vous masse le front.


Du bout de son doigt lumineux, E.T. toucha un point sensible
du front de Sinistro, puis d’Occulta et d’Electrum. Leurs auras épuisées, en
lambeaux, frissonnèrent, puis elles reprirent leur forme et leur densité
habituelles.


— C’est beaucoup mieux, mais pas encore tout à fait ça,
dit E.T. en examinant attentivement les trois mineurs.


Ils se récrièrent. Selon eux, ils étaient en pleine forme et
capables de produire toute la journée des bulles géantes sans éprouver la
moindre tension.


À vrai dire, les attentions d’E.T. les rendaient heureux, car
personne ne s’était occupé d’eux depuis des temps immémoriaux. Personne ne leur
avait caressé le front, ni ne s’était soucié du fait qu’ils erraient seuls, dans
leurs cavernes, décrépits et mourants. Non, ce petit Docteur en Verdure n’était
vraiment pas comme les autres ; ils sentaient sa tendresse. Certes, c’étaient
des pirates violents et hargneux mais, comme toutes les créatures de la Planète
Verte et de la Planète Bleue, ils étaient sensibles à la gentillesse.


— Un brave ramasseur de bipepois, n’est-ce pas, fit
Occulta d’une voix douce, alors qu’E.T. plaçait un sachet d’herbes aromatiques
dans la caverne pour parfaire ses soins.


Une senteur que les seigneurs de l’ombre ne connaissaient
pas caressa leurs narines finement ciselées. Un bien-être agréable les envahit
et ils sombrèrent dans un paisible sommeil réparateur. Tous trois firent le
même rêve : un esprit qui brillait avec douceur était aux petits soins
pour eux ; il leur caressait le front en leur murmurant des histoires d’une
glorieuse époque dont ils avaient été des héros. Ils revécurent la grandeur qu’ils
avaient connue jadis, lorsqu’ils régnaient, et passèrent la nuit plongés dans
les souvenirs fantastiques qu’E.T. avait suscités pour eux avec ses herbes de l’amour.
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Le réfectoire se remplissait lentement. Un astronef venait
de rentrer à la base et ses pilotes, les Détenteurs de l’Esprit, prenaient
place à table. Élancés, éthérés, frêles, ils arrivaient par petits groupes en
discutant de réseaux de neurones. Mais le seul son qu’ils émettaient était un
sifflement sourd, car ils communiquaient sur une fréquence éminemment subtile.


Les autres tables étaient occupées par les Micro Tech dont
les chaises étaient plus hautes, évidemment. Leurs manières étaient déplorables.
Ils se chamaillaient sur des points de détail et appuyaient leurs arguments à
coups de cuillère. Bruyants, turbulents, grossiers presque, les Micro Tech ne
se préoccupaient que de super-microprocesseurs et de composants de la vitesse
linéaire. Les échos de leurs discussions résonnaient dans toute la salle.


— Pla ! B et T9 avec un électron de volume vom
sixte !


— Ridicule ! Avec ce système, tu ne peux pas
utiliser la fréquence de départ F qui doit, obligatoirement, entrer dans
la composition du kektron othmak.


— Vous vous trompez tous les deux ! Il faut
chercher le point de masse Tlaskret Sluckk dans le champ E.


— Vous n’êtes qu’une bande d’abrutis aux doigts
maladroits.


Ils criaient avec arrogance et sautaient sur leurs chaises. Leurs
milliers de doigts s’agitaient avec fureur et formaient des nœuds serrés. La
rapidité de leur débit faisait du réfectoire une ruche bourdonnante.


Lorsque la soupe arriva, ils continuèrent à discutailler, tout
en mangeant distraitement, bien que ce fût un délicieux consommé de Bazmat
Lizoona. Le potage coulait le long de leur menton, et comme ils sauçaient
sauvagement leurs biscuits secs, ils devaient sans cesse se lécher les doigts ;
ce qu’ils faisaient sans arrêter pour autant de criailler.


Puis soudain, tandis qu’il brandissait sa cuillère, l’un d’eux
se mit à bâiller. Ses doigts se détendirent lentement, sa cuillère lui échappa
et il tomba, le nez dans la soupe.


Une série de petits flacs se succédèrent dans toute la salle
au fur et à mesure que les Tech bâillaient et s’écroulaient dans leurs
assiettes.


Les Détenteurs de l’Esprit, habitués à la conduite grossière
des Micro Tech, ne remarquèrent pas que tout autour d’eux on barbotait dans le
potage. Ils étaient absorbés par de hautes considérations concernant le mystère
de la téléportation corporelle, lorsque soudain, l’un d’eux, au milieu d’une
transmission non verbale, s’aperçut que son coude glissait dans la sauce de la
salade.


Mon attitude manque terriblement d’élégance ! Et à
présent tout porte à croire que je vais m’écrouler dans le plat de bipepois. Observation :
la soupe était droguée…


Un instant plus tard, ses collègues eux aussi avaient dérapé
dans la sauce salade et quelques instants plus tard, le réfectoire tout entier
était tombé sous la coupe de Shemoda Nuncoor, la Princesse du Sommeil. Les
Détenteurs de l’Esprit virent en songe ce merveilleux esprit voilé du monde des
plantes étendre sa cape sur la base.


 


Le Flocglop sautillait à côté d’E.T. en l’observant du coin
de l’œil. À la façon dont il courbait le dos, il comprit que son ami était très,
très triste.


Le Flocglop réfléchit : le patron s’fait du mouron.


Il réfléchit encore et, pour mieux se concentrer, il se
planta un orteil dans l’oreille.


Je devrais être capable de l’aider. Toutes les équations
importantes des derniers millénaires courent en désordre dans mon cerveau. Je
devrais être capable de les appliquer. Au lieu de quoi, j’ai un orteil dans l’oreille !


Pourquoi ?


Parce que je suis un Flocglop.


Micron marchait de l’autre côté d’E.T., le long du sentier
conduisant à la base de lancement.


— Il y a une chose à propos de laquelle il ne faut pas
que tu t’inquiètes, dit-il à E.T. Mes cellules logiques cliquètent à la perfection.
Tout ce dont tu as besoin, c’est d’un techno comme moi, d’une grande érudition,
doté d’une puissance de concentration totale, d’une mémoire sans faille et d’une
belle audace de caractère.


— Bruyant petit colis, hein ? dit Sinistro qui
suivait en compagnie d’Occulta et d’Electrum.


Leurs capes métalliques s’ouvraient et se refermaient sans
cesse, tandis qu’une nouvelle fois, ils s’avançaient à grands pas vers le pouvoir.


— Ce n’est pas une, mais deux bicyclettes que j’aurai, déclara
Electrum et je les attacherai autour de mon cou avec un collier. Comme ça, je
les aurai toujours avec moi.


Pour la première fois depuis une éternité, il éclata d’un
rire joyeux.


Des trésors, oui, il en aurait, et pas qu’un peu : des
bicyclettes, des feuilles de route et des Malabars.


— Et moi, tonna Occulta, je serai un Burger King. (Il
désigna E.T.) Est-ce que notre petit docteur ne nous a pas affirmé que le hamburger
était la merveille des merveilles ? Je serai un Burger King, un hamburger
royal, parfaitement !


Les trois seigneurs progressaient vers la base avec des airs
de conquérants. Ses lumières filtraient à présent à travers les dernières
rangées d’arbres.


— Ah ! la, la ! soupira E.T. en observant la
vaste arène qui s’étalait en contrebas.


Rien ne bougeait, car tout le monde ronflait, le nez dans la
soupe.


Il faut que je sois un peu dérangé pour faire une chose
pareille, songea-t-il.


Ses pensées étaient confuses ; il se sentait déchiré, tenaillé
par le remords. Mais une idée l’obnubilait : Elliott grandissait, loin de
ses conseils, à des galaxies de là, et cette pensée le renforçait dans son
projet.


— Elliott, gémit-il doucement.


— Qui est cet El-Li-Ott dont il parle à tout bout de
champ ? s’enquit Sinistro.


— Je pense que c’est un dirigeant de la fabuleuse
planète Terre, dit Electrum. Et donc, certainement, un hamburger royal.


Les seigneurs des ténèbres hochèrent la tête en chœur :
le fait semblait indiscutable, car il eût été anormal de traverser l’univers
entier pour rencontrer quelqu’un qui ne soit pas un hamburger de haut niveau.


— Bien sûr, il doit être très riche, dit Sinistro. Sur
la Terre, on dit que les gens riches ont beaucoup d’eau-seille… Et nous en
aurons nous aussi, mes amis, beaucoup, beaucoup d’eau-seille… et des pogos. (L’ignorance
de ses collègues fit sourire Sinistro, car il n’y avait qu’à lui qu’E.T. avait
révélé que tous les grands gouvernants possédaient des pogos.) Ils les gardent
à portée de main, pour les cas d’urgence. Elliott en a un dans son cagibi. Et
comme vous le savez, nous aurons chacun notre cagibi.


— Vraiment, voilà une mission à la mesure de nos
talents, approuva Electrum.


— Le petit docteur n’a omis aucun détail, insista
Occulta. Les trésors de la Terre sont incalculables. À lui tout seul, par
exemple, le Monopoly rapporte des milliards. Surtout le quartier de Boardvark[bookmark: _ftnref2][2]. Autant
que vous le sachiez : je me réserve Boardvark.


Sinistro jeta un regard en coin à son compagnon, mais ne dit
rien. En temps voulu, on verrait bien qui régnerait sur Boardvark avec ses
pogos, un casque de foot sur le crâne et des bicyclettes autour du cou.


Ils atteignaient l’orée de la forêt et les conversations
cessèrent. Un lourd silence pesait sur la base et l’énorme astronef qui se
dressait en son centre. Des lumières brûlaient dans les dômes de service et les
baraquements, mais rien ne bougeait.


Sinistro donna une claque dans le dos d’E.T.


— Vous avez réussi, docteur, souffla-t-il.


J’ai réussi, se répéta E.T.


Le Flocglop se rapprocha de lui.


— En un seul bond, tu as enfreint au moins une centaine
de lois.


— On ne me confierait même plus l’arrosage d’un
pissenlit, renchérit E.T. Je suis un criminel. (Ses épaules s’affaissèrent.) C’est
la première infamie commise sur cette planète depuis des millénaires.


— Allons, dit le Flocglop, j’ai l’habitude d’avoir des
problèmes.


— Ce n’est pas pareil, dit E.T. Toi, tu es un innocent.


Contemplant les arbres, le ciel, les lunes familières, il
songea : Je vais les perdre pour toujours.


— Quand nous aurons pris le vaisseau, nous deviendrons
d’éternels vagabonds à jamais séparés de notre pays natal.


— Je m’en fiche, j’aime ta compagnie, dit le Flocglop.


Une nouvelle fois, E.T. se retourna. Au-delà de la forêt, il
sentit les jardins, les plantes, les fleurs.


Dès qu’ils se seraient emparés de l’astronef, E.T. ne
téléphonerait plus à la maison. Personne ne prendrait la communication. S’arrachant
à sa contemplation, il se remit en marche.


— Pour Elliott !


Son cœur-lumière palpita et un rayon d’une qualité exceptionnelle
en fusa, qui portait la marque du sacrifice qu’il faisait par amour. Le rayon
voyagea jusqu’au cœur de l’univers qui, comme chacun le sait, se trouve partout,
et fut dûment noté. Mais E.T. n’en sut rien et le poids terrible de la
culpabilité et du désespoir s’abattit sur sa vieille âme.


— Regarde-le, dit Micron en désignant le grand navire
endormi. Quand je pense que je vais pouvoir jouer à ma guise avec ses di-nerklings,
ses gam-axiters et ses résistons… C’est exactement le genre de puzzle dont j’ai
toujours rêvé.


Sur ce, il se rengorgea, atteignant non sans mal les trente
centimètres ; et encore portait-il de grosses chaussettes.


— Est-ce que tout le monde dort vraiment ? demanda
le Flocglop.


— J’en ai l’impression, dit E.T.


— Alors, je fonce là-bas.


Il démarra dans un nuage de poussière et de feuilles. L’instant
d’après, il plantait un fabuleux coup de frein sous les lumières de la piste d’envol.


Mon inclination première, se dit-il, est de courir comme un
fou. Mais cette opération-là est très sérieuse… (Il se retourna vers la colline :
la bande des pirates de l’air descendait vers la base, Sinistro en tête.)… Donc,
je dois bien me conduire, aussi bien que je pourrai, ce qui, au mieux, est un
phénomène limite.


Il courut dans le réfectoire où Micro Tech et Détenteurs de
l’Esprit ronflaient en chœur.


— Endormis dans la soupe, fit le Flocglop.


Il souleva la tête d’un Micro Tech : des nouilles
pendaient à son petit nez agressif et des brins de légumes s’étaient collés sur
son vaste front de technicien. Ses grands yeux de lémure papillotèrent :


— Voltage trop élevé : les fusibles du sommeil ont
sauté, observa le Flocglop.


Il laissa retomber la tête dans le bol.


Il regarda ensuite une tablée de Détenteurs de l’Esprit.


Ils sont plus évolués, mais quand ils dorment, on dirait des
embryons…


En effet, une fois endormis, les têtes des Détenteurs de l’Esprit
augmentaient de volume, tandis que leurs membres se réduisaient à des
appendices. Ils ressemblaient alors à des têtards.


— De grands rêves, des rêves profonds agitent leur
repos, nota le Flocglop.


Et à ce moment précis, il était mûr pour s’enfoncer un
orteil dans l’oreille, mais E.T. entra dans la salle et l’appela.


— On vient, répondit le Flocglop en courant comme un
dingue entre les tables.


Le spectacle de tout l’équipage drogué était insupportable à
E.T.


— Détérioré, dit-il au Flocglop. J’ai détérioré tout l’équipage.
Moi qui n’ai jamais fait de mal à une mouche, je viens de plonger deux cents
individus dans l’inconscience.


— Avec leurs coudes dans la salade, qui plus est !


— Quoi qu’il en soit… (E.T. désigna la porte.) Ce n’est
pas le moment de tenir des discours.


Ils rejoignirent les trois autres pirates de l’air qui se
dirigeaient vers leur proie. Mais le Flocglop s’arrêta brusquement et se tourna
vers E.T.


— Quelqu’un est réveillé !


E.T. venait de sentir, lui aussi, une onde de conscience
toute proche.


À cet instant, deux vénérables botanistes franchissaient le
sas ; ils avaient dîné seuls dans l’Aile de la Botanique. Yeux écarquillés,
ils regardèrent les sombres créatures du passé foncer sur eux.


Sur leur planète, les botanistes étaient accoutumés à une
absence totale de violence, mais ils comprirent sur-le-champ que leur vaisseau
bien-aimé et tous ses trésors étaient en danger. D’instinct, ils se portèrent
au-devant des seigneurs de l’ombre pour les arrêter.


Sinistro émit un son rappelant le sifflement du vent sur un
câble métallique et, repoussés par le champ magnétique, les vieux botanistes
culbutèrent en arrière.


Atterré, E.T. vit ses collègues rebondir sur la tête, les
pupilles dilatées par la peur. Leurs regards rencontrèrent celui d’E.T. et ils
l’interrogèrent.


— Est-ce vous qui avez ordonné ça, cher collègue ?
Nous rêvons ou… ?


— Non, dit E.T. C’est moi qui rêve. Je fais des rêves
fous, pardonnez-moi !


Il tenta de leur montrer son cœur-lumière, mais il ne s’éclaira
pas. Et les leurs aussi étaient bloqués, par la peur. Ils continuaient à le
fixer, incapables de comprendre les émotions qui balayaient la base.


— Un vent ancien, constata l’un d’eux, est revenu
violer la nuit.


— J’emprunte seulement un astronef, expliqua E.T.


La plaque de l’armure de Sinistro s’ouvrit et un long doigt
en sortit dont jaillit un flot d’énergie ; une spirale magnétique
enveloppa les deux botanistes et les emprisonna. Ils tentèrent d’agripper la
spirale, mais elle les repoussa impitoyablement.


Résignés, ils s’assirent dans leur prison magnétique et
regardèrent E.T. avec des yeux incrédules, leurs cerveaux refusant de
comprendre ce déploiement de violence.


— Sur cette planète, dit doucement l’un d’eux, personne
n’a subi une telle contrainte depuis… le dernier commencement, il y a des
siècles et des siècles.


— Harmonie, paix et lumière, croassa son confrère à l’adresse
d’E.T.


— Enfermer des gens dans une cage est un acte de
barbarie !


— Et si les botanistes doivent à présent être enfermés
dans des cages, pourquoi ne l’êtes-vous pas, vous aussi ?


E.T. les regarda tristement.


— Ma cage est différente, gémit-il.


Il contourna l’astronef en titubant. Son esprit était dans
la plus grande confusion. E.T. tanguait, trébuchait dans les câbles, se cognait
contre les montants métalliques.


— Qu’est-ce qui lui arrive ? demanda Sinistro.


— L’énormité de son acte le désarçonne, expliqua le
Flocglop. Les centres les plus élevés de son cerveau refusent d’être impliqués
dans cette activité nocturne.


— Je suis un légume saisi par le gel, bredouilla E.T. Blessé,
avarié…


— On embarque, déclara Sinistro en le bousculant.


Electrum et Occulta le rattrapèrent au pied de la passerelle
et ils commencèrent à gravir les marches. Tout à coup, les trois seigneurs
roulèrent au sol.


— L’astronef, dit le Flocglop, est entouré par un halo
pâle.


Sinistro se lança une deuxième fois à l’assaut de la
passerelle, mais il fut à nouveau rejeté en arrière, et dans un grand fracas
métallique, il s’étala aux pieds de Micron. Il leva la tête : ses
yeux-miroirs jetaient des éclairs.


— Un champ répulseur. Il faut le désamorcer. Vite, toi !
Au blockhaus !


Il pointa le doigt vers la Station de Contrôle au Sol et
Micron partit en courant.


— Les vaisseaux de Lucidulum sont vivants, bredouilla-t-il.


Micron ouvrit brusquement la porte et pénétra dans le poste
de commande où était installé le système de contrôle à distance de l’astronef. C’était
le rêve de tout Micro Tech et il trépignait d’excitation.


— Oui, tout est là, le cœur et le cerveau du vaisseau. Mais…
il y a un circuit en désordre.


Un fil pendait d’un panneau de contrôle en cours de
réparation. Micron hocha la tête avec un air consterné.


— Comment peut-on diriger une base de lancement aussi
mal tenue ?


Poussé par son instinct de Micro Tech, il s’empressa d’achever
la réparation du panneau ; il aurait été incapable de travailler dans le
fouillis. Un autre coin en réparation attira son regard : le centre de
contrôle à distance de la musique du vaisseau.


— Ça, je dois le remettre en état tout de suite. Effectuer
un vol sans musique est impensable !


Sinistro entra en trombe dans le poste de commande, les yeux
injectés d’éclairs.


— Qu’est-ce que tu fabriques ?


— J’arrange le central musical.


— Le central musical ? Espèce d’imbécile !
Dépêche-toi donc !


— Je refuse que l’on me bouscule.


Sinistro le traîna jusqu’au centre de la pièce.


— Vite ! Où est le contrôle du répulseur ?


Micron étudia la paroi devant lui : elle était entièrement
recouverte de touches, de manettes et d’écrans.


— C’est exactement… celui-là !


Il tendit la main vers le bouton ; la seconde d’après, il
rebondissait contre la paroi située dans son dos et il glissait à terre avec un
petit splash.


— Le contrôle de répulsion… il est protégé lui aussi.


Le cerveau de Micron passa à une logique plus élevée, une
sphère réservée aux Maîtres, et il étudia le problème sous un nouvel angle.


— Ce qu’ils ont fait là est admirable ! Vraiment
impressionnant.


— Impressionnant ? Pauvre petite diode détraquée !
Nous sommes en train de commettre un crime planétaire d’une gravité
incommensurable !


Micron se releva lentement, les yeux rivés sur les
instruments de contrôle. Préoccupé par la logique du problème, il ne prêta pas
attention à l’onde émotionnelle que Sinistro dirigeait vers son cerveau. Il fut
sensible, en revanche, au coup de pied dans le derrière qui le renvoya devant
le panneau de commande.


— Vas-y ! (Un pistolet laser apparut dans la main
de Sinistro.) Vas-y ou je tire !


Micron contempla la gigantesque installation qui s’étalait
sous ses yeux, sa mobilité réduite à néant par les réflexions auxquelles il se
livrait.


— Incompréhensible ! Un système doué de vie. Moi, je
croyais qu’on exagérait, que c’était une façon de parler. Mais… (Il se tourna
vers Sinistro :) C’est vivant ! En ce moment même, le programme du
répulseur se cache de plus en plus profondément. Vous voyez cet écran, là ?
Il indique que le programme se déplace, mais c’est tout. Il n’indique pas dans
quel sens. Et à chacun de nos gestes, il lit nos intentions et les déjoue. Je
dois avouer que jamais, vraiment jamais, je n’ai vu ça.


Sinistro lança un regard désemparé au tableau de commande, puis
ressortit sur l’aire, juste au moment où Electrum et Occulta se ruaient une
nouvelle fois à l’assaut du vaisseau. Arrivés au sommet de la passerelle, ils
furent brutalement stoppés. Leurs corps vibraient comme s’ils avaient heurté un
invisible mur de brique. Puis, projetés en l’air, ils atterrirent pêle-mêle sur
la piste, leur blindage couvert de terre replié sans gloire au-dessus de leur
tête.


— Je vais percer un trou là-dedans, dit Sinistro. On
réparera les dégâts plus tard.


Il leva son pistolet laser. Un rayon dévastateur en jaillit.
Aussitôt, le champ répulseur de l’astronef se resserra en un bouclier brillant.
Comme les yeux de Sinistro, il réfléchissait tout ce qui l’approchait. Le rayon
meurtrier rebondit vers Sinistro qui dut se jeter au sol pour l’éviter. Les
pétales de son blindage s’ouvrirent brusquement : on aurait dit un
parapluie retourné par une bourrasque de vent.


Electrum baissa sa tête en forme de bélier et se prépara à
éperonner le vaisseau. Une puissante charge se concentra en lui et il fonça sur
la passerelle comme un champignon vénéneux soudain fou furieux. Mais lorsqu’il
entra en collision avec le champ répulseur, ce dernier ne broncha pas. Par
contre, complètement sonné, Electrum se mit à tituber et sa protubérance, provisoirement
aplatie, lançait de terribles éclairs.


Puis le vaisseau fit entendre un ronflement menaçant et un
sabord de batterie s’ouvrit. Debout au pied de la passerelle, E.T. se mit à
trembler. Il ignorait que les astronefs étaient équipés de ce genre d’armement.
Et maintenant, comme une bouche sombre, le sabord semblait leur lancer un
sourire cynique. E.T. comprit que les ingénieurs de Lucidulum avaient tout
prévu, même une résurgence de la violence.


— Vas-y, tire ! cria Sinistro. Si je ne puis
creuser les étoiles, au moins que je creuse ma tombe !


Il se raidit et attendit le choc.


— Non, non ! hurla E.T.


Un torrent de lumière d’une très grande intensité jaillit du
sabord et encercla Sinistro, Electrum et Occulta comme un lasso. Ils se retrouvèrent
emprisonnés de la même manière qu’ils avaient emprisonné les deux botanistes.


Interloqué, E.T. contempla la cage éblouissante dans
laquelle les trois seigneurs de l’ombre, en proie à la rage, ouvraient et
refermaient avec frénésie les pétales de leur blindage.


Il a reflété leurs propres actions, songea E.T. C’est tout à
fait digne des plus grands esprits de Lucidulum.


— Laisse-nous sortir d’ici ! Tue-nous, s’il le
faut, mais épargne-nous cet affront ! s’égosilla Electrum en tapant du
pied et en frottant sa tête de champignon endolorie et déformée.


Sinistro, qui avait toujours l’air d’un parapluie retourné, tentait
de remettre de l’ordre dans ses baleines. Quant à Occulta que ses bandelettes
de momie avaient pu rendre effrayant comme le spectre de la mort, il gisait, effondré
sur le sol, tel un cigare bon marché qui se défait.


Le sabord se referma, comme s’efface un sourire.


E.T. regarda le vaisseau en se demandant quel miroir il
allait lui tendre.


— Ignorance, inexpérience, inconscience, mésintelligence,
obscurantisme, analphabétisme, incapacité, stupidité, légèreté, aveuglement, incompréhension
et méprise, dit une voix provenant du navire.


E.T. courba la tête. Un sanglot montait dans sa poitrine. Puis
il sentit une petite main qui le tiraillait avec insistance par la jambe.


— Viens ! (Micron sautait nerveusement sur place.)
Filons d’ici avant qu’on nous attrape !


E.T. désigna les seigneurs de l’ombre qui continuaient à
enrager dans leur prison.


— Je ne peux pas les abandonner.


— Pourquoi pas ? demanda Micron avec la froideur
typique des Micro Tech.


— Parce qu’on va les accuser d’un crime dont ils ne
sont pas coupables. (E.T. se laissa choir sur son derrière avec un léger flop.)
Il faut que j’aille me faire laver la tête.


— Où ça ?


— Ce n’est qu’une expression.


— Bon, eh bien, il ne semble pas nécessaire que moi, je
reste ici. Je serai plus utile ailleurs. Je vais donc…


Un rayon lumineux fusa du sabord, encercla ses pieds et l’immobilisa.
Au même instant, la Flotte de Lucidulum envahissait l’horizon.
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E.T. était planté au milieu d’une salle carrée, toute
blanche, dont il contemplait l’un des murs nus. Il y eut soudain un mouvement
derrière lui ; le mur s’ouvrit pour laisser passer la machine à interroger
qui s’avança sur ses petites roulettes d’argent. Ses prolongements oculaires
qui bougeaient en tous sens examinèrent E.T. très attentivement. Son
haut-parleur haute fidélité s’anima :


— Encore vous ! Quelles excuses avez-vous cette
fois ?


E.T. regarda la machine avec un air penaud.


— J’ai fait chou bleu, dit-il en péchant dans sa
pochette-surprise l’une des expressions de la Terre qu’il n’avait qu’à moitié
assimilées.


— Pardon ?


— J’ai été jeté à la poubelle. Aux ordures.


La machine se tint coite ; elle clignotait par à-coups,
comme si elle avait cherché une traduction. Une sonnerie retentit, modifiant le
circuit de la machine et le haut-parleur s’anima à nouveau :


— Vous avez essayé de voler un grand astronef de la
flotte de Lucidulum. Pourquoi ?


— Pour aller voir un ami.


— Pour voir un ami ? Êtes-vous fou ? Un
vaisseau d’une puissance et d’une beauté prodigieuses, équipé pour naviguer
jusqu’aux confins du temps ? Et vous le preniez pour aller voir un ami ?
Comme si c’était un simple bus ?


— Mon ami vit aux confins du temps, dit E.T. en
plongeant son regard dans l’un des globes oculaires qui se balançaient devant
lui.


Le haut-parleur gargouilla et reprit :


— Vous avez drogué toute la base de lancement. Certains
sont alités. Vous avez ramené au jour les seigneurs de l’ombre en leur promettant
monts et merveilles, vous avez ranimé la cupidité de leurs âmes. Et… vous avez
corrompu un Flocglop.


Très en colère, la machine à interroger s’éloigna, puis
revint brusquement vers E.T.


— On n’a pas vu une chose pareille depuis dix
millénaires. Qu’avez-vous à répondre à ça ?


— C’est le pied.


— Le pied ! Quel pied ?


La machine pirouetta, se cogna contre un mur, pirouetta à nouveau.


— C’est une expression des Terriens.


E.T. tortillait avec fébrilité ses longs orteils. La machine
roula sous son nez et postillonna :


— Vous ne parlez plus ce sublime langage de la planète
que, même moi, simple machine programmée, je connais. Votre flux n’est plus
celui d’un Esprit Supérieur. Qu’est-ce qui ne va pas chez vous ?


— Je… je… (E.T. luttait.) Je ne suis qu’une petite tête.


La machine à interroger éjecta un compas qui lui mesura le
front.


— Votre tête n’est pas petite. Sa taille est normale.


Le compas réintégra la machine ; elle recula, se cogna
une nouvelle fois contre le mur et se replanta devant E.T.


— Je répète… qu’est-ce qui ne va pas chez vous ?


E.T. était déchiré. Il était un Maître en Philosophie
Interstellaire, un Docteur en Botanique, un être évolué, érudit, avec ses
caractéristiques propres. Il fallait qu’il donne une réponse à la mesure de la
profondeur de sa sagesse. Les globes oculaires se penchèrent vers lui :


— Alors ? qu’est-ce qui ne va pas ?


— J’ai perdu… la boule.


La machine regarda autour d’elle.


— Je ne vois aucune boule. Aucune. Répondez à ma
question.


— Déstabilisé. Lobotomisé. Hors jeu.


La mémoire de la machine se mit à tourner à toute vitesse. Elle
bredouilla, fit sauter ses fusibles et retomba dans le silence… immobile, court-circuitée.


— K.O. technique, dit E.T. en la caressant gentiment.


 


— Ah ! fit le Flocglop, voici la maison de Botanicus.


C’était un endroit qu’il aimait énormément. Sa calebasse
vieil or était flanquée de deux piliers marbrés d’une membrane vivante.


— Tu dois bien te tenir, dit E.T., comme ils passaient
sous une tonnelle de vigne.


— Un très ancien cru, fit le Flocglop en observant les
entrelacs compliqués du bois séculaire.


De minuscules lézards pointèrent le nez entre les feuilles
et scrutèrent le Flocglop d’un air méfiant.


E.T. entra le premier dans le vestibule.


— Des Fluorescents, dit le Flocglop en examinant les
pétales lumineux des fleurs qui bordaient la pièce.


Profitant d’un instant d’inattention d’E.T., il en cueillit
quelques-uns et les avala en douce. Peu après, les ongles de ses orteils répandaient
une lumière crue. Il s’empressa de les enfoncer dans le tapis de mousse qui
couvrait le sol – une natte rubis aux franges ambrées.


— Un tapis d’une douceur et d’une beauté sans pareilles,
dit-il d’un air gêné.


E.T. hocha tristement la tête. Il ne voyait rien : ni
la texture soyeuse, ni les délicats dessins de la mousse, ni les ongles fluorescents
du Flocglop. Il était en proie à la mélancolie et au remords.


— Je peux te consoler ? demanda le Flocglop.


— Il n’y a dans tout l’univers qu’une seule chose qui
pourrait me consoler.


— Que ton Flocglop vienne s’enrouler autour de ton cou ?


Il s’apprêta à sauter.


— Non ! C’est petit, rond, d’une couleur vive, le
trésor du temps et de l’espace.


— Un grain de Deutérium pour propulser un vaisseau ?


— C’est des Reese’s Pieces.


Le Flocglop se gratta la tête avec son orteil illuminé.


— Et on trouve ça où ?


— Il n’y a qu’Elliott qui le sait.


E.T. ouvrit la porte qui donnait dans la partie la plus
reculée de la calebasse. Botanicus était là, assis dans un fauteuil tout
tapissé de vignes et de fleurs. De petits lézards allongés sur les bras du
siège jouissaient de ses pensées et, par tropisme, les fleurs s’étaient tournées
vers lui, comme s’il eût été leur source de lumière. E.T. s’avança en se
dandinant. Écrasé par le poids de son échec, il laissait ses vieux doigts tout
plissés traîner sur le sol.


Botanicus se pencha en avant :


— Dégradé, une fois de plus. (Il secoua la tête et
ajouta :) On ne peut pas voler le Feu de la Flotte. Non seulement c’est
interdit, mais c’est impossible.


— Qu’est-ce que je dois faire alors ?


— Trouver une autre solution.


— Ma solution se trouve loin, très loin, au-delà de l’Océan
de la Lumière. (E.T. passa sa main parcheminée sur son front.) Ma tête
bourdonne de murmures venant de la Terre. Un sentiment accapare mon cœur. Je
suis lié à cette planète et à Elliott : pour toujours.


Botanicus se cala dans son fauteuil de matière vivante ;
les feuilles se replièrent autour de sa tête.


— Mes champs recèlent plus d’un secret.


Les murs de la chambre de Botanicus étaient couverts de bourgeons
qui fleurissaient jour et nuit. Il se leva et s’avança vers l’une de ces
tentures vivantes. Les fleurs aux tiges entrelacées dessinaient des cercles
concentriques. Le Maître effleura une feuille, remit un pétale en place.


— Mes champs recèlent plus d’un secret, répéta-t-il
comme pour lui-même.


E.T. comprit que l’entretien était terminé. Le Flocglop
éprouvait une très étrange intuition ; il était certain de savoir quelque
chose, mais sa mémoire s’égarait sur les pistes du temps. Il sortit de la pièce
à reculons, les yeux fixés sur Botanicus et son mur de fleurs.


Quel est ce sentiment ? se demandait le Flocglop qu’effleurait
un vague souvenir : celui d’un rêve qui n’avait pas encore été rêvé, et
qui pourtant portait la trace d’une connaissance très ancienne. Une plante
extrêmement vieille, puissante… et d’une importance capitale pour celui qu’il
aimait tant.


Il observa E.T.


— De nombreux moments de ma longue vie semblent
converger vers un centre nébuleux.


— Pourquoi les ongles de tes orteils brillent-ils ?


E.T. regarda les Fluorescents. Quand il aperçut quelques
pétales cassés, il comprit.


— Tu ne t’es pas bien tenu !


— Mais… mais… mais, bégaya le Flocglop, essayant d’exprimer
la fameuse situation que recherchait son ami.


Je l’ai sur le bout de la langue, se dit-il, mais mon esprit
est trop versatile, elle me file entre les doigts. Ça ne fait rien, je finirai
bien par la trouver.


Puis, avisant les lézards sous la tonnelle, il tenta d’en
attraper un et oublia la solution qu’il avait entrevue, car rien n’est plus
absorbant que la chasse au lézard.


E.T. emprunta une autre allée : elle était bordée de
cristaux dont la pointe était dirigée vers le ciel. L’énergie qu’ils
accumulaient attirait des nuages qui arrosaient le jardin de Botanicus. Quelques
apprentis, des cadets, s’affairaient autour d’eux. Ils se détournèrent à l’approche
d’E.T., car la nouvelle de sa tentative de vol s’était déjà répandue, et chacun
craignait d’être vu en sa compagnie ou de subir sa mauvaise influence.


Sensible à cet affront, le Flocglop revint en courant aux
côtés de son ami.


— Fais pas attention !


— Je me conduirai dignement ! répondit E.T.


Sur ce, il allongea le cou au maximum pour bien dominer les
apprentis. Puis il enfonça les pouces dans ses oreilles et agita ses doigts en
direction des jeunes botanistes qui reculèrent complètement effarés.


— Fantastique ! s’écria le Flocglop en l’imitant
aussitôt.


— C’est Gertie qui me l’a appris ! (E.T. toisa les
apprentis avec un air de défi et ajouta :) Laissez-moi tranquille !


Puis il repartit, cou baissé, en tournant les pouces dans
son dos.


— Ces jeunes, ça n’a que cinq cents ans…


— Oui, dit le Flocglop en imitant le geste de son ami. Ça
s’imagine tout connaître.


— Mais un jour, peut-être, la tentation se dressera sur
leur chemin, et ils seront complètement tourneboulés.


— Tourneboulés ?


— Une expression des Terriens. On sait si bien dire les
choses, là-bas. Et si je continue à étudier leur langue comme un vrai raté de
la fac, un jour, je la maîtriserai. Je serai capable de parler à tout le monde
sur Terre : aux mathématiciens, aux astronautes, aux juristes, aux
botanistes et… et aux leptes.


— Aux leptes ?


— Un petit groupe mais qui a son importance. Elliott
dit que dans chaque quartier, il y en a toujours au moins un. (E.T. étendit les
bras pour montrer au Flocglop comment il s’y prendrait pour s’adresser aux
Terriens.) Mesdames, messieurs, leptes, bonjour ! Je viens des étoiles
pour vous saluer.


— Bien parlé ! dit le Flocglop en applaudissant.


— Avec de l’entraînement, je posséderai toutes les
nuances. Je serai capable de maîtriser le verbiage comme un véritable empoté.


— J’en suis sûr, approuva le Flocglop avec un hochement
de tête.


— Mais si nous n’atteignons jamais la Terre, à quoi ça
me servira, hein ? Comment aider Elliott ?


Sa voix mourut dans le vent, mais ses sentiments s’envolèrent
à travers l’atmosphère, puis les gouffres béants de l’espace, et ils descendirent
sur la Terre dans un parking. Ils furent tout aplatis par un gardien qui, au
volant de la voiture d’un client, entra en marche arrière dans un mur.


— J’lui ai cloué le bec à celle-là…, ricana le gardien.


La minuscule réplique d’E.T. se releva en s’époussetant. Elle
tentait de se repérer quand le gardien fonça sur elle au volant d’une Mercedes
neuve dont il bousillait l’embrayage.


— Elliott ! cria la miniature au moment du choc
qui l’envoya valdinguer à travers la ville.


Elle atterrit sur un terrain de football et perçut une
vibration familière. Elle émanait de Michael, le frère d’Elliott. L’entraîneur,
qui procédait à la sélection de l’équipe du collège, observait Michael pour
déterminer s’il ferait partie du lot. Il se tourna vers son assistant qui
venait de se réchauffer le gosier avec une grande rasade d’un flacon portant l’étiquette
« Onguent », enfermée dans l’armoire à pharmacie.


— T’en penses quoi ? demanda l’entraîneur en
désignant Michael.


— Bof ! bon à rien. Aucune force dans le pi… hic… pied.


L’assistant se détourna, une main collée à la bouche.


— Munsterweich, t’as encore descendu l’alcool à
frictionner ?


— Non, c’est mon sandwich qui est passé de travers.


Munsterweich se retourna vers le terrain où Michael s’apprêtait
nerveusement à dégager.


— C’est pas du matériel de première, dit-il. Tout est
dans les doigts de pied. (L’assistant donna une brève démonstration de son
style. Il s’avança au ralenti vers un ballon imaginaire, feignant de le prendre
pour le chihuahua de sa femme.) Ce gosse n’est pas au point. Aucun punch !


Michael prit position, jeta un coup d’œil à droite et à
gauche : ses coéquipiers s’alignaient en attendant qu’il botte. Entre-temps,
la réplique télépathique s’était frayé un chemin jusqu’au ballon et s’y était
juchée, se rendant compte que ledit ballon comptait beaucoup pour Michael et qu’à
cet instant précis, il était même pour lui l’objet le plus précieux au monde.


— Aucune force dans ses passes…


Le coup de sifflet retentit et Michael fonça vers le ballon
en priant le ciel de réussir. C’était sa dernière année d’études et une seule
chose comptait à ses yeux : être sélectionné.


Par pitié, par pitié ! suppliait-il.


— La coordination… tout est dans la coordination, observa
Munsterweich en se disant : il serait temps que je retourne me rincer les
gencives avec un peu d’onguent.


Les joueurs s’élancèrent en même temps que Michael. La
réplique constata qu’il avait besoin de se détendre et devait exécuter un mouvement
spécial exigeant une coordination complète de tout le corps. Deux ondes d’équilibre
mental jaillirent de la télé-entité et atteignirent Michael aux genoux. Elles s’enroulèrent
autour de son corps, fléchissant chaque articulation et chaque tendon selon une
courbe parfaite au moment où son pied touchait le ballon.


— Aucun dynamisme dans le coup de… hic… pied !


VL… AN !


— Munsterweich, regarde ! Non, mais, regarde !


Le ballon s’éleva à la vitesse d’un vaisseau spatial, survola
les deux joueurs qui l’attendaient, les montants du but et disparut derrière le
mur d’enceinte du terrain.


— Munsterweich, inscris-moi ce garçon sur la liste de l’équipe
première.


 


E.T. et le Flocglop étaient assis dans les jardins d’agrément
de Botanicus. Jardins dont l’ordonnance reposait sur l’art et les mathématiques.
Les massifs de fleurs se répartissaient selon une géométrie subtile : ellipses,
hélices coniques s’élevant en spirale, octaèdres de membrane végétale
translucide.


— Un sens illimité des figures, observa le Flocglop.


— Chaque fleur contient la géométrie de l’univers, répondit
E.T. en observant des vignes en forme de paraboles qui évoquaient le passage
vers d’autres dimensions. Plus d’un étudiant est venu flâner ici. (E.T. désigna
un arrangement floral qui donnait l’illusion que l’on se trouvait en un lieu se
métamorphosant à l’infini.) Mais seuls les meilleurs savent résoudre les
énigmes de Botanicus. Allez, ne nous attardons pas ici.


Le Flocglop réfléchit un instant, puis dit :


— Il t’en a proposé une, d’énigme, tout à l’heure.


— Non, ce n’était qu’une façon de parler. Je le sais, car
jadis, j’étais son meilleur étudiant.


— Une énigme… très importante.


Le Flocglop, un orteil planté dans l’oreille, essayait de la
résoudre. « Mes champs recèlent plus d’un secret. »


E.T. se frappa la paume du poing.


— Il faut que je retrouve ma haute intelligence, mon
regard cosmique, ma conscience supérieure. Alors, si jamais je retourne sur la
Terre, je serai une… grosse tête.


— Sur la Terre, plus on étudie, plus la tête grossit ?


E.T. n’entendit pas.


— Après tout, je suis un Docteur en Botanique, n’est-ce
pas ? Ce qui signifie que mon esprit est devenu une source de haute
puissance, capable de faire de grands bonds. Je suis un athlète mental, un vrai…
Bon sang, comment Elliott appelait-il ça ? Un as !


Le Flocglop écarquilla les yeux dans l’espoir de recevoir
une explication. Mais E.T. était plongé dans une profonde réflexion touchant
aux théories de pointe sur la croissance des plantes, sa spécialité.


Il cheminait pensivement, suivi du Flocglop qui observait la
pâle aura qui émanait du corps de son ami. À la sortie des jardins de Botanicus,
ils empruntèrent un sentier qui menait vers la forêt.


— Revoilà le docteur d’antan, qui médite sur les
mystères de la vie ! observa le Flocglop. Sur son passage, les feuilles
ouvrent leurs centres silencieux, sa concentration les attire.


De minuscules lézards venaient se jucher sur les feuilles
pour mieux saisir les pensées du Docteur en Botanique qui, complètement absorbé,
réfléchissait à voix haute :


— Énergie, masse, paradoxe de la plante. Semence
profonde, infinitude de… compression du…


Les lézards hochaient la tête sans en perdre un mot.


— Terreau du sol du Parent… transfert de semence… planquer
son blé… monter au panier…


Front plissé, les lézards échangèrent des regards.


— Qu’est-ce qu’il dit ?


— Aucune idée. Ça ressemble à une nouvelle incantation.


— Vrai, il a voyagé et en sait des choses !


E.T. continuait à avancer en se dandinant sur ses pieds
palmés, les mains derrière le dos.


— Puis les cristaux de l’éclair… La semence se réjouit,
car elle recèle un univers sur le point de naître. Elle fera du pétard à Fat
City.


Les lézards tortillaient fébrilement leurs queues, en
grattant le sol. Des images bizarres d’un monde lointain leur parvinrent. Ils
en tombèrent à la renverse au milieu des feuilles et ne bougèrent plus.


E.T. et le Flocglop continuèrent à travers bois. Soudain, le
sentier décrivit une courbe et longea une muraille rocheuse qui ressemblait à l’épine
dorsale d’un dragon couvert d’écailles. Elle était creusée de fissures et l’une
d’elles attira l’attention du Flocglop.


— Émanation. Esprit des profondeurs !


Il se figea et E.T. l’imita. Leurs subtils récepteurs
mentaux s’étaient mis en marche : ils entendirent des voix mystérieuses
issues du cœur de la planète ; elles longeaient des veines souterraines et
surgissaient par la crevasse.


— On n’aura jamais nos vélos !


— Sinistro ! s’exclama le Flocglop.


E.T. et son ami collèrent l’oreille au rocher pour mieux
entendre le prochain message.


— Ni nos casques de foot !


— Electrum ! souffla E.T.


— Ni notre cagibi.


— Occulta, conclut le Flocglop.


Puis le son de ces voix lugubres s’engagea dans d’autres
circuits souterrains et s’affaiblit peu à peu.


— J’aimerais les aider, dit E.T. Leur faire oublier
tous les problèmes que je leur ai causés. Ils ont été punis, et renvoyés en
disgrâce au fin fond des abîmes.


— Moi, je suis en permanente disgrâce, fit le Flocglop.
Ça a ses avantages.


— Pauvres vieux mineurs ! Ils étaient un peu
impulsifs, mais tellement sympathiques. Et qu’ont-ils obtenu de moi ?


— Le puits !


— D’une manière ou d’une autre, il faudra que je fasse
quelque chose pour eux. Dès que je serai sorti de la niche. Car encore une fois,
c’est bien là que je suis. Mais tu sais quoi ?


— Non.


— Je m’en tape !


— J’observe chez toi une agressivité tenace que je ne
te connaissais pas.


— C’est à la vie sur Terre que je la dois.


Laissant la forêt derrière eux, ils se dirigèrent vers une
autre partie de l’immense territoire de Botanicus.


— Où va-t-on ? demanda le Flocglop.


— On retourne aux champs, dit E.T. en ouvrant la marche
à travers le patchwork des cultures.


Chaque carré était entouré de fossés d’irrigation que des
ponts enjambaient à intervalles réguliers.


— Il n’y a personne, observa le Flocglop.


— Oui, cette contrée nous est réservée. Pour que je me
tienne tranquille, la Cour de Lucidulum a décidé que je m’occuperais des
plantes les plus coriaces. Ils pensent qu’ainsi je ne leur apporterai plus de
problèmes.


— Moi, c’est à partir des problèmes que je déduis
toujours les connaissances les plus intéressantes, dit le Flocglop.


Ils étaient au milieu d’un petit pont quand un cri horrible
déchira l’air. Un Agi Jabi, la plante-épouvantail, bondit sur eux en agitant
les bras. Saisis par l’effroi, E.T. et le Flocglop tanguèrent, puis tombèrent
du pont et s’enfoncèrent dans l’eau jusqu’aux oreilles.


E.T. toisa la plante dont les yeux jaunes étincelaient.


— Il le fallait vraiment ? demanda E.T.


— Oui, vraiment, répondit l’Agi Jabi en repliant
silencieusement ses tiges, une ombre de sourire sur le visage.


E.T. et son ami remontèrent sur le pont.


— Une des plantes les plus difficiles de la région vit
ici, dit E.T. en indiquant le jardin qui s’étendait devant eux. (Il jeta un
regard par-dessus son épaule.) L’Agi Jabi, ce n’est rien à côté.


Il pénétra le premier dans le carré où poussaient de grandes
plantes à l’air ingénu. Mais à peine avait-il fait un pas qu’une longue tige
verte le faucha et le fit tomber à genoux.


— Débine-toi ou fais gaffe, dit une douce voix végétale.


Une plante, puis deux, puis trois firent claquer leurs
rameaux sinueux, et E.T. et le Flocglop durent s’enfuir entre les rangs
déchaînés.


— Le jardin d’Antum Tadana, annonça E.T. Mon châtiment.


Les hautes et violentes Antum Tadana continuaient à
fouailler l’air de leurs longues branches robustes.


— Gentil, dit E.T.


Mais une branche parvint à le saisir au mollet ; elle
le souleva et il resta suspendu, tête en bas.


Le Flocglop s’adressa à l’acariâtre :


— Antum Tadana, voilà pourquoi personne ne veut s’occuper
de toi !


— S’occuper de moi ? Mais c’est moi, Antum la
toute-puissante qui m’occupe des autres. Toutes les bonnes idées des Seigneurs
de Lucidulum viennent de moi.


Et pour bien se faire comprendre, l’Antum Tadana secoua E.T.
par le pied.


— Ne t’oppose pas à elle, flatte-la ! C’est comme
ça qu’on agit avec Antum Tadana.


Le Flocglop acquiesça et s’approcha de la grande plante :


— Antum Tadana, permets-moi de te nourrir. Accepte, je
te prie, que je subvienne aux besoins de ton rhizome puissant et merveilleux. Accorde-moi
cinq secondes que j’aille ouvrir tes vannes, car tu es la source de toute
inspiration, ici, là-bas, partout. Toutes les bonnes idées que l’on a viennent
de toi. Tu es la plus sage, la plus forte et la plus charmante de toutes les
plantes de l’univers.


— Voilà un discours qui n’est pas pour me déplaire !
dit l’Antum Tadana.


Ses longues branches s’abaissèrent et elle reposa E.T. sur
le sol.


Celui-ci rejoignit le Flocglop, et tout en l’aidant à ouvrir
les vannes d’alimentation, il murmura tranquillement :


— À dire le vrai, l’Antum Tadana est l’une des céréales
qui entrent dans la composition des céréales du petit déjeuner.


— Ah ! Je comprends !


— Mais il ne faut surtout pas le lui dire, ajouta E.T.


Et il se faufila jusqu’à la rangée suivante en marmottant
des louanges.


L’Antum Tadana se laissait bercer avec délices par ces
éloges adressés à son « moi » le plus noble et le plus puissant, bien
loin de se douter qu’elle finirait en tant que Tum Tad dans les Crunch
Flakes.


Ils avaient fini de lui administrer tous leurs soins et
quittaient le jardin lorsque le Flocglop s’arrêta soudain, l’air songeur.


— Je ne peux m’empêcher de penser que la solution à ton
problème se trouve près d’ici !


— Oui, une branche en pleine figure, dit E.T. en
repartant par le petit pont en direction de la grande parcelle voisine qui
exhalait un parfum suffocant.


— Mais pourquoi, avec un tel parfum, ces plantes
sont-elles si mornes et si grises ? s’enquit le Flocglop en désignant les
grandes tiges recroquevillées sur elles-mêmes.


— C’est la demeure de la Magdol, la Belle Maussade. Ses
fleurs sont des plus recherchées dans les capitales, mais c’est une plante qui
aime être cajolée.


— Et comment fait-on ?


— On chante pour elle.


Et, de sa voix râpeuse, E.T. se mit à croasser une ancienne
berceuse de son pays :


 


Opis
nazbeth, shipta-ba’lu


Urumolk,
opi majo vashnu…


 


La plante centrale de la rangée souleva très lentement l’une
de ses tiges.


— Cette rengaine éculée m’ennuie, fit la Belle Maussade.


— Ses fleurs s’étiolent, observa le Flocglop. Ses
pousses s’affaissent. (Il regarda E.T.) Elle veut une nouvelle chanson.


Mains derrière le dos, E.T. se mit à réfléchir. Une nouvelle
chanson, une nouvelle… Il se retourna, ouvrit les bras et chanta :


 


En route pour
Kansas City,


Kansas City…


 


Et il poursuivit par un pot-pourri des tubes de l’album d’Elliott
consacré aux Fabulous Fifties.


Le Flocglop se joignit à lui et se mit à danser. E.T. fit
quelques claquettes. Puis bras dessus, bras dessous, coudes levés, ils
exécutèrent un « pas glissé ».


— Un de ses pétales se relève, murmura le Flocglop.


E.T. fit signe qu’il avait vu, pirouetta, étira et abaissa
son cou, puis chanta :


 


Oh ! dis-moi,
dis-moi,


Qui a écrit le
Cantique de l’Amour ?


 


Le Flocglop se mit à tourbillonner autour d’E.T. Puis ils
chantèrent en chœur :


 


La réponse, il me
la faut.


Était-ce l’un de
là-haut ?


 


D’autres pétales s’animèrent, et ils continuèrent de plus
belle :


 


Qui, mais qui donc


A écrit le
Cantique de l’Amour ?


 


La Belle Maussade déroula enfin ses feuilles délicates. On
eût dit des plumes de paon : un fin liséré d’or encerclait d’iridescentes taches
violettes, pailletées de rouge et de vert. Les plates-bandes se déployèrent l’une
après l’autre en une majestueuse ondulation. Essoufflés, haletants, E.T. et le
Flocglop dansaient sur un rythme endiablé d’un bout à l’autre des rangées, alternant
claquettes et pirouettes.


 


A-bop-bop-a-loom-op


A-lop-bop-boom !


Tutti
Frutti Rutti…


 


Au fur et à mesure que les fleurs s’ouvraient, oiseaux et
insectes venaient goûter leur pollen. Immatures, elles avaient besoin de la
lumière du soleil. Pour mieux les séduire et les épanouir encore, ils
continuèrent à effectuer des entrechats :


 


J’suis allé à l’est,


J’suis allé à l’ouest,


Mais c’est elle la
môme que j’aime.


Tutti Frutti Rutti…


 


Le Flocglop était aux anges, car danser était son
passe-temps favori. Et s’en donner à cœur joie avec son ami, pour une bonne
cause, était un plaisir tout à fait exceptionnel. D’habitude, chaque fois qu’il
bondissait, on lui criait qu’il allait casser quelque chose. Mais là, c’était
une mission officielle !


 


Au fin fond de la
Louisiane,


Dans la forêt
toujours verte,


Y a une vieille
cabane


Où vit un gars qui
s’appelle


Johnny B. Goode.


 


Au même moment, le Contrôleur du Bonheur passait dans les
deux, lui aussi en mission. Le minuscule cyclone diapré s’arrêta et son œil
rond se posa sur le jardin de la Belle Maussade, dont l’épanouissement était
insolite. Une étrange musique parvenait à ses oreilles. Il descendit un peu et
aperçut E.T.


— Ah ! je comprends. Ces offrandes gutturales
viennent de la planète qu’il a visitée il y a très peu de temps. Un monde aussi
barbare, aussi cruel serait-il capable d’égayer nos champs ? Ma foi, cette
Terre fanatique de la guerre a donc quelque chose à offrir au cosmos. Étrange…


Le Contrôleur repartit, tandis qu’E.T. et le Flocglop
continuaient à s’époumoner :


 


Go !
Johnny Go ! Go !


Go !
Johnny Go ! Go !


Johnny B.
Goode !


 


Après une longue et éprouvante journée au milieu des plantes
caractérielles, E.T. et le Flocglop quittèrent le terrain en traînant les pieds.


— J’ai été mordu, pincé, piqué, battu, dit le Flocglop.
Une bonne moyenne pour moi à cette heure de la journée.


E.T. se tourna vers son ami. La remarque qu’avait faite le
tribunal de Lucidulum à son sujet le tourmentait.


— Ils affirment que je t’ai corrompu.


— La composition élastique de mon corps me rend
incorruptible. (Le Flocglop allongea son bras au maximum et fit de son
avant-bras un tas de nœuds dont émergeait un index qu’il pointa vers les jardins.)
Réfléchis à ce que t’a dit Botanicus, voilà mon avis d’incorruptible ami.


— Que ses champs recèlent plus d’un secret ? Mais
comment les plantes, si mystérieuses soient-elles, pourraient-elles m’aider à retourner
sur la planète d’Elliott ?


— On fera pousser une tige, répondit le Flocglop en
dénouant son bras et en l’allongeant vers les cieux. (Joignant le geste à la
parole, il se débrouilla pour se hisser en haut de son bras.) Nous l’escaladerons.


Le Flocglop flotta un instant dans l’air. Comme tous les
anciens de son espèce, à force de faire le pitre chaque fois que l’occasion s’en
présentait, il était parvenu à maîtriser sa propre gravité.


— Oh ! mon Flocglop ! Ton âme est pure, comme
le fut jadis la mienne. Sur Terre, moi aussi, j’ai appris à flotter dans les
airs.


E.T. tenta un décollage à la terrienne, mais il alla s’écraser
dans un buisson ; seuls, ses pieds dépassaient comme les rayons des deux
lunes. Tel l’éclair, le Flocglop redescendit le long de son bras, dégagea E.T. et
sonda le regard triste et perplexe de son ami.


— T’en fais pas ! Je trouverai quelque chose. Car,
comme dit le proverbe, même un Flocglop a ses moments de sagesse ; à quoi
j’ajoute, moi : toutes les pensées ne sont pas justes, mais la plupart
sont utiles.


E.T. observa la bizarre créature qui se tenait devant lui. Il
avait beau la connaître depuis des siècles, elle continuait à le surprendre.


— Personne n’a jamais vraiment compris ta nature
énigmatique !


— Pas au cours des âges éphémères de cette planète, fit
le Flocglop avec un sourire.


Soudain, un minuscule et scintillant Igigi Gyrum jaillit de
la tête du Flocglop et tourbillonna vers E.T. Une fenêtre mentale s’ouvrit dans
son front et l’Igigi Gyrum pénétra dans son cerveau. Une idée formidable fila à
travers les cellules du cortex d’E.T., franchissant ses synapses à la vitesse
grand V.


— Flocglop, dit E.T., tu es un excellent ami. Demain, nous
parlerons plus sérieusement à l’Antum Tadana.


— En dépit de ses mauvaises manières et de son rôle
dans la composition du petit déjeuner ?


— C’est une plante vieille et puissante. Son esprit
tortueux a décelé mon problème.


Moi aussi, pensa le Flocglop. Moi aussi ! Voilà à quoi
il ressemble : Tordant ses doigts, il en fit un nœud solide qu’il agita
sous le nez d’E.T. afin qu’il ait une vision bien nette du problème.
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Les ombres allaient s’étirant. E.T. et le Flocglop étaient
assis parmi les débris d’un météorite venu s’écraser sur la Planète Verte un
milliard d’années auparavant. Le soleil, nommé Monshoo, offrait ses ultimes
rayons vibrants de couleurs. Se mettant à l’unisson, le cœur-lumière d’E.T. lançait
de chauds rayons rubis. Monshoo, dit également « Fleur Gigantesque »,
s’enveloppait lentement dans les feuilles bleutées du soir.


— Les autres aussi montrent leur cœur, dit le Flocglop.


Un peu plus loin, sur les collines environnantes, on voyait
clignoter des cœurs-lumière : les botanistes faisaient une pause pour
saluer le formidable éclat du couchant.


Lorsque l’astre du jour disparut à l’horizon, E.T. contempla
les formes illusoires des nuages qui s’attardaient dans les nues : une
montagne aux pics déchiquetés semblait l’appeler.


— Elliott ! cria-t-il, comme s’il eût attendu un
écho ou une réponse.


— E-Yo-Te ! répéta une voix dans l’ombre.


Le souffle léger, semblable à celui d’un aéroglisseur, se
fit entendre dans les taillis à flanc de colline. Puis une tête ronde et brillante
apparut entre les feuilles.


— Centres optiques allumés, remarqua le Flocglop.


Un robot dont les réacteurs centraux sifflaient doucement
plana vers eux. E.T. déplia son long cou et celui du Flocglop se détendit comme
un ressort jusqu’à un cheveu de la tête métallique.


— Un vieux modèle, laissa tomber le Flocglop.


— Oui, dit le robot, avec des cliquetis dans la voix, je
suis vieux mais plein d’entrain.


Quatre jambes télescopiques sortirent en grinçant de sa
carcasse et se posèrent sur le sol. Pour démontrer son agilité, il exécuta un
petit pas de danse, puis arrêta ses tuyères. Il avait des bras tentaculaires. Sa
tête, outre deux centres optiques qui palpitaient, était dotée d’autres
fonctions. À l’arrière, elle comportait un écran vidéo sur lequel une grille d’informations
pouvait apparaître à la demande, selon le programme choisi. Une balise
rétractable et une antenne collectrice de données, pour l’heure repliée, prenaient
racine à la place des oreilles.


Le vieux terminal de communication qu’abritait sa tête et
les nombreuses bosses qui décoraient sa poitrine et son dos révélaient son âge.
Ses tentacules étaient rouillés et ses joints couinaient.


— Officiellement, je suis au rebut, dit-il, mais j’ai
des centaines d’années d’expérience. J’analyse et je synthétise. Et je cherche…
(Il fit une pause, ses yeux électriques cillèrent avec lenteur.)… la vérité. Est-ce
que vous pouvez m’aider ?


— On peut huiler tes joints, dit E.T.


— C’est très gentil de votre part, voici des siècles
que personne ne m’a huilé. (Le robot regarda sa poitrine.) Je ne serais pas
contre un peu de peinture antirouille non plus.


Son torse cylindrique était bardé de capteurs parmi lesquels
on comptait : un radiomètre à haute résolution, une sonde à infrarouges, un
puissant détecteur d’électrons. Dans son dos, telles les ailes d’une
chauve-souris géante, deux panneaux solaires battaient lentement. Entre eux, semblables
à des omoplates, il y avait des miroirs télescopiques et, en dessous, un
rétro-réflecteur laser. Le tout miniaturisé et puissant, mais recouvert par la
fine patine des temps lointains.


— Est-ce que je peux regarder ta batterie principale ?
demanda E.T.


— Je t’en prie. (Le robot se tourna et un panneau s’ouvrit
dans son dos.) Je suis un excellent modèle. On n’en fait plus des comme ça. J’ai
été fabriqué pour durer.


E.T. jeta un coup d’œil à l’intérieur.


— La corrosion est minime. (Il referma le panneau.) Nous
pourrons arranger ça sans problème.


— Fantastique ! Car ma recherche du sens des
choses me prendra encore au moins… laissez-moi réfléchir… (Un chuintement
sortit de sa tête, que vinrent interrompre de légers parasites, puis son
haut-parleur se remit à vibrer.) Cela me prendra au moins six cents ans.


Et il s’assit avec un bruit sourd.


E.T. leva les yeux vers les nuages qui s’effrangeaient dans
le ciel. Ça n’arrivait qu’à lui d’avoir à prendre en charge un robot non seulement
démodé, mais déséquilibré !


Car il faut que ses circuits soient brouillés, se dit-il, sinon
il ne chercherait pas la vérité ; les robots n’ont jamais été programmés
pour cela.


— Oui, poursuivit le robot, encore six cents ans et je
connaîtrai la réponse.


À son tour, il leva les yeux vers le ciel, et des
craquements désordonnés retentirent dans sa tête.


— Viens avec nous, lui dit E.T.


Le Club était bondé et les voix stridentes des Micro Tech
emplissaient la salle. Comme d’habitude, les discussions technologiques
battaient leur plein. Les corps transparents des menues créatures devenaient
incandescents ; l’un d’eux sauta soudain sur une table et se mit à
trépigner. Un Agi Jabi, chargé d’intervenir dans ce genre d’occasion, bondit de
son coin, souleva le Micro Tech avec l’un de ses bras feuillus et le redéposa
sans délicatesse sur son tabouret.


Le Flocglop entra dans le Club et, tout en valsant, il alla
se poster au pied de l’estrade des musiciens. Au-dessus de lui, yeux clos, Micron
jouait de son a’lud, sa courte silhouette se balançant au rythme de la musique.


Le Flocglop ne désirait pas l’interrompre avec des mots, car
au fond, les mots ne sont pas de la musique, n’est-ce pas ? Il décida d’étirer
son nez jusqu’à ce qu’il ait la longueur d’une flûte et il émit un accord
harmonieux. Les yeux de Micron s’ouvrirent.


Le Flocglop lui indiqua l’entrée de la salle, là où se
tenait E.T. Posant son instrument, Micron alla le rejoindre à l’extérieur. Et
là, il découvrit le robot.


— Voyez-vous ça ! Un modèle millésimé.


— Je suis vieux mais leste, répliqua le robot.


Il fit un petit bond en essayant de claquer des talons.


— Quel comportement bizarre, dit Micron. Son tableau
demande à être révisé. (Il contourna le robot.) Ouvre-toi, s’il te plaît !


— Certainement, dit le robot.


Le panneau de son dos s’ouvrit.


Micron grimpa à l’intérieur et promena ses doigts agiles sur
le cerveau électronique.


— Hum ! Oui, je vois, un assistant des anciens
navigateurs. N’ai-je pas raison ?


— Si, dit le robot. J’ai à mon actif douze trillions, deux
milliards, cinq millions, six cent mille, quatre cent vingt-trois kilomètres !


E.T. se rapprocha de lui.


— Alors, tu sais voler ?


— Je contiens toutes les cartes des étoiles concernant
les grands systèmes galactiques. (Sa tête sphérique pivota comme celle d’un
hibou, et une constellation en miniature apparut sur son écran vidéo.) Ce que
tu vois là, c’est la région de Nahaz Erdu, l’étoile double, que l’on appelle la
Passe de l’Immensité ou la Porte de la Dimension.


Micron passa la tête à l’extérieur du robot.


— Ses cartes sont toutes opérationnelles. (Il rentra la
tête.) Toutefois, il a des problèmes de résistance électrique. Cela fausse probablement
ses capacités de synthèse. Je vais simplement…


— Non ! (Le robot fit un bond de côté et son
panneau dorsal se referma avec un claquement sourd.) Ce sont ces imperfections
qui me guident vers la vérité.


— C’est plutôt ce qui provoque ton déséquilibre ; je
vais seulement…


— Laisse-le tranquille, lui conseilla E.T.


À part lui, il se dit que des défauts dans la nature d’un
être pouvaient très bien mener quelque part. Et en un lieu inattendu.


 


Ils emmenèrent donc le robot avec eux, changèrent sa
batterie nucléaire, le huilèrent, le peignirent, et le lendemain matin, il les
accompagnait aux champs. Ses joints fonctionnaient en souplesse et sans bruit
quand il marchait.


— Je me sens comme une machine neuve, dit-il en faisant
jouer les articulations de ses bras. Je vais résoudre l’impossible équation .


Un mécanisme cliqueta et la fente située au-dessus de son
menton laissa s’échapper un flot de papier. Le Flocglop déchira la bande, puis
étudia le résultat.


— Faux !


— Ça ne fait rien, dit le robot.


Il continua de plier gaiement les bras en émettant des bips
de joie.


Après avoir traversé des champs et des champs, ils
arrivèrent en vue de celui de l’Antum Tadana ; E.T. sentit alors que ses
pensées prenaient de la profondeur. Le Flocglop qui marchait à ses côtés
déclara :


— Oui, bien que caractérielle et d’un abord difficile, la
vieille Antum détient une partie des réponses que nous cherchons.


E.T. traversa le premier le petit pont qui enjambait le
canal d’irrigation et il pénétra dans la parcelle de l’Antum.


— Antum Tadana, dit-il en s’inclinant, tu es la plante
la plus sage et la plus puissante au monde.


Une longue branche s’étira du plant situé au centre de la
première rangée.


— C’est indéniable !


E.T. fit signe au Flocglop et au robot d’aller ouvrir les
vannes du liquide nutritif. Lui-même s’assit à côté de la plante centrale, la bisaïeule
de toute la famille.


Il caressa sa tige vénérable, ses branches noueuses.


— Je désire partir pour un autre monde. On m’a dit que
c’était toi qui détenais la solution.


La plante séculaire se redressa impérieusement.


— On n’a jamais fait appel à mes vraies capacités.


— Apprends-moi ce que tu sais, dit E.T.
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Dans une salle secrète de Lucidulum, dont on ne peut révéler
ni l’aspect ni l’emplacement, le Contrôleur du Bonheur faisait son rapport à un
personnage dont on doit taire le nom.


— Le Docteur en Botanique, anciennement Première Classe
et aujourd’hui dégradé, semble s’être mis à sa nouvelle tâche avec enthousiasme.


— Plus d’histoires d’astronefs ?


— Aucune. En fait, il s’est lancé dans des expériences
autonomes de croisement de pollens ; et ce, sur des plantes appartenant
exclusivement aux jardins de Botanicus.


— À quoi visent ces expériences ?


— Simplement à la création d’hybrides. Il a l’air
heureux. (L’œil du Contrôleur cilla.) Il s’est lié d’amitié avec un vieux robot
qui lui est tout dévoué ; un modèle mis au rebut il y a très longtemps. En
principe, nous devrions le démonter, mais vu que le Docteur en Botanique souffre
d’une solitude intense, ma section recommande qu’on le lui laisse.


— Quel est le programme de ce robot ?


— Je m’en suis enquis directement auprès de lui. Il m’a
répondu qu’il cherchait la vérité. (Le CB esquissa un sourire.) Un défaut de
fonctionnement évident, mais il est complètement inoffensif.


— Très bien, nous suivrons votre recommandation.


 


La nuit était tombée. Seuls, deux Lumens brillaient
au-dessus de la tête du Parent. Il regardait E.T.


— Tu as retrouvé ton amour pour tout ce qui pousse. Je ne
me trompe pas ?


— Non, dit E.T. en remuant nerveusement ses longs
orteils.


— Et tu as à nouveau ta propre serre ? À quoi
appliques-tu ton art ?


— Je travaille sur une nouvelle branche de la famille
des navets. Sur la Terre, on en raffole.


— Je pense qu’il serait plus sage d’éviter toute
référence à la Terre, mon enfant.


— Simple lapsus, dit E.T. Je ne pense jamais à la Terre.


 


— Elliott…


Allongé sur son lit de mousse, E.T. envoya son onde mentale.
Elle franchit Nahaz Erdu, la Passe de l’Immensité, sauta les dimensions, pénétra
dans l’espace-temps de la Terre. Un E.T. minuscule, au cœur-lumière allumé, descendit
en vol plané dans une cour de récréation et très exactement au milieu d’une
table de ping-pong. Il fit plusieurs aller retour à grande vitesse entre deux
raquettes.


— Ouille ! Ouille !


Puis un smash brossé l’envoya voler contre la grille de la
cour où il resta tristement coincé. Tout près, à une table de travaux pratiques,
Elliott terminait un bracelet indien en perles qui lui avait coûté de terribles
efforts de concentration ; sans parler d’une patience infinie. Avec son
aigle aux ailes déployées, il trouvait le bracelet génial. Il l’enfila à son
poignet pour l’admirer et son regard s’attarda sur son avant-bras décharné :
on aurait dit une patte de poulet. Depuis des mois, il faisait des poids et
haltères, et le seul gain de volume notable, il l’avait enregistré sur son gros
orteil le jour où un haltère de trois kilos lui avait glissé des doigts ; il
avait même dû porter des espadrilles en plein hiver. Mais ce bracelet lui
donnait un nouveau « look ».


D’un bond désespéré, la réplique d’E.T., qui avait fini par
se dégager de la grille, sauta sur la table. Elle atterrit parmi les perles et,
avec le peu d’énergie qui lui restait, elle se hâta de les faire rouler pour
former le message :


E.T. TELEPHONE ELLIOTT


— Salut, Elliott ! dit Julie en poussant la grille
du terrain de jeu.


Elle portait un short en coton sur lequel elle avait cousu
des cœurs et un tee-shirt qui proclamait : CHOUETTE
NANA. En se levant, Elliott cogna la table avec ses genoux, chamboulant
tout ce qui se trouvait dessus, y compris le message d’E.T.


— Quel joli bracelet ! dit Julie. C’est toi qui l’as
fait ?


— Ouais, dit Elliott en retenant la table. Je l’ai fait
à toute vitesse, ce machin. Tu le veux ? demanda-t-il comme s’il s’était
agi d’une babiole et non d’une création qui avait failli le rendre aveugle à
tout jamais. (Il l’ôta et le passa au poignet de Julie.) Bon, faut que je file.
À bientôt.


Il exécuta une sortie lente, mesurée, sensible au regard de
Julie, à la chaleur du soleil, à la douceur de la brise, sensible à tout, sauf
au message d’E.T. dont les perles s’étaient éparpillées sur le dallage brûlant.


De l’autre côté de la Passe de l’Immensité, sur son lit de
mousse, E.T. gémit. Pourquoi Elliott ne l’entendait-il pas ?


 


La serre, l’une des centaines qui s’éparpillaient sur les
terres de Botanicus, rutilait. Le Flocglop l’avait balayée de fond en comble, le
robot avait nettoyé les vitres et E.T. avait remis les vannes en état. À
présent, une bouture d’Antum Tadana s’épanouissait dans le bac central.


— Cette plante, demanda le robot, qu’est-ce qu’elle a
de spécial ?


— Ses graines renferment une grande énergie, expliqua
le Flocglop tout en balayant les pieds du robot et les siens.


— Et celle-ci ?


— C’est le géranium Gertie, dit E.T. Il vient d’un
monde très lointain.


— Il est adorable, dit le robot en avançant son
analyseur d’électrons. Bien sûr, je ne suis pas à même de juger ce genre de
chose, mais le monde où pousse cette fleur doit être tout à fait exquis.


— Nous en ferons des boutures et la rendrons encore
plus belle.


Le robot s’approcha d’une petite plante au-dessous de
laquelle un modeste légume commençait d’apparaître.


— Et ça ?


— Ça s’appelle un navet, dit E.T. Et voici ce que nous
allons faire.


Il montra au robot et au Flocglop comment obtenir un
croisement entre le navet et la vigoureuse Antum Tadana.


— Et quel sera le résultat ? s’enquit le robot.


— Un énorme navet à la peau très dure, déclara E.T. sur
un ton énigmatique.


Et il se mit à l’ouvrage.


Le petit navet réfléchissait en silence aux sensations qui
montaient en lui ; des ondes très différentes de celles qui habitent généralement
ce genre de légume le parcouraient et sa peau devenait d’une dureté
exceptionnelle.


À côté de son bac, il y en avait maintenant un autre dont le
robot était en train de s’occuper. Tout en sarclant et en arrosant, il fredonnait
machinalement ; il aimait beaucoup ces nouvelles petites plantes. C’était
une variété rarissime, des cousines de la Yaa Iram, la Plante du Feu. Chacune
portait un seul fruit dont l’écorce résistait aux plus hautes températures. Son
centre était bardé d’épines.


— Pas touche, dit le robot au Flocglop qui s’approchait.
Ces épines sont chargées ; elles alimentent le cœur du fruit.


— Elles respirent, observa le Flocglop en se penchant
au-dessus de la cavité en forme de bouche qui s’ouvrait au sommet de la plante.


— Elles s’insufflent des gaz détonants et les digèrent
avec une explosion.


La charge qui augmentait dans les épines faisait craquer la
plante. Soudain, elles l’envoyèrent dans le cœur : on entendit un
ronflement sourd et les racines du plant durent s’agripper au sol pour ne pas
décrocher ; un jet de plasma contenant une unique graine s’échappa du
petit fruit.


— Elle a dîné, dit le robot.


— Cette plante est bourrée d’énergie, dit le Flocglop.


— Un vestige des temps anciens, dit E.T., datant de l’époque
où la planète sortait de son moule et où l’atmosphère était un brasier. On l’appelle
l’Eruca Vara, la Fleur de la Fusion. On pense qu’elle était terriblement
résistante autrefois, capable de supporter jusqu’à cent millions de degrés. Mais
il y a longtemps que ce qu’elle est capable de respirer a disparu des mémoires.


— Disparu des mémoires, répéta le Flocglop, et pourtant…


— Pourtant ? demanda E.T.


— Quelque part…


Mais le Flocglop eut beau se creuser la tête, pas moyen de
se souvenir de l’époque à laquelle le mystérieux pouvoir avait fleuri.


— Quoi qu’il en soit, nous allons augmenter leur taille,
dit E.T.


Il ouvrit la vanne alimentant leur bac.


Au-dessus, avec l’aide du robot, il avait installé un réseau
de fils incandescents qui dessinaient des quadrangles et des octaèdres.


— À quoi correspondent ces figures ? demanda le
Flocglop.


— Elles sont le reflet du désir des plantes, dit E.T. Ce
réseau produit des ultrasons auxquels elles sont sensibles et qui intensifient
les harmoniques de leur croissance.


Le robot était en train de vérifier le système acoustique ;
au fur et à mesure que son cerveau électronique décryptait les signaux, une
rangée de lampes clignotait sur son front.


— Un tout petit peu plus d’amplitude, dit-il, je suis
sûr qu’elles seront ravies.


En tout cas, ça ne déplaisait pas au géranium Gertie ; il
avait proliféré en une rangée de plants éclatants et chaque jour, E.T. envoyait
le Flocglop repiquer des boutures pour répandre le cadeau de Gertie sur toute
la Planète Verte.


À côté des géraniums, les Fleurs de la Fusion respiraient à
coups de petites explosions sourdes et le navet se demandait quelles étaient
les sensations étranges qui agitaient ses cellules.


Soudain, ses feuilles se redressèrent, ses racines frémirent.


Botanicus entra dans la serre.


Il était accompagné de l’un de ses lézards à la langue agile.
Le Maître contempla les bacs et les stimulateurs géométriques. Puis il se
tourna vers E.T.


— De nouvelles expériences, docteur ?


— Oui, pour créer un plus gros… navet.


Botanicus se rapprocha du petit légume et en caressa
doucement la surface.


— Avec une peau aussi dure que de l’acier hypercarboné,
à ce que je vois.


— C’est pour qu’il puisse supporter les froids intenses
régnant aux pôles de notre planète, dit E.T.


— Où tout ce qui pousse est enfermé dans des dômes
chauffés par des capteurs solaires ? Mais… (Botanicus sourit.) Quoi qu’il
en soit, c’est une expérience intéressante.


Botanicus réfléchit, les mains croisées dans le dos, ses dix
doigts illuminés par les plus hauts pouvoirs. Le lézard glissait sur le sol, ses
yeux rusés semblant percer chaque chose à jour ; mais de quelle manière il
utilisait ses connaissances, personne ne le savait. Comme leur maître, les
lézards de Botanicus n’étaient guère bavards.


— Et cette ardente relique ?


Botanicus s’avança vers les Fleurs de la Fusion dont le
robot était en train de s’occuper. Une série de cliquetis résonna dans sa tête,
une bande de papier se déroula de son menton, et il dit :


— Expérience numéro cinq, énergie végétale.


— Et son application ? s’enquit Botanicus.


— Créer un système de chauffage auto-alimenté capable
de résister au froid polaire, répondit le robot comme on le lui avait appris.


Botanicus revint vers E.T. et le sonda longuement du regard.
E.T. sentit le grand cerveau de son maître le fouiller et découvrir tout ce qui
y était caché.


Il sait ce que j’essaye de créer, songea E.T. Tout est fichu.


Botanicus continuait d’observer tantôt E.T., tantôt les bacs
en hochant lentement la tête. E.T. fut certain qu’il allait recevoir l’ordre de
tout démonter, de mettre tous ses talents au service de l’agriculture et d’abandonner
ses histoires de navet. Aurait-il droit à une réprimande ? À une
prolongation de son séjour à la niche ?


— Je vous recommande fermement, dit Botanicus en
tendant un doigt vers le navet, les liquides nutritifs Lota-120 et Ertong-7. (Il
caressa les feuilles du légume.) Ils ajouteront de l’élasticité et de l’intelligence
aux parois. Vous en aurez besoin.


Il sourit et franchit le seuil de la serre, son lézard sur
les talons. D’un coup de queue, le reptile écarta le Flocglop de son chemin, puis
il lança un regard appuyé à E.T. Ce dernier reçut un choc : le message, vif,
insaisissable, pénétra profondément dans les centres reptiliens de son propre
cerveau, au-delà de la compréhension immédiate. Il s’y logea en vue d’un usage
futur.


 


— Le CB approche, annonça le robot. Sur le chemin
vicinal Zéro Deux Six, sud-sud-est…


Le Contrôleur du Bonheur surgit en tournoyant ; il
piqua sur la serre, pirouetta d’une fenêtre à l’autre, et se glissa à l’intérieur
par une fente de la porte. Son corps cyclonique tourbillonna autour des bacs, puis
il se rapprocha d’E.T. et le sonda de ses ondes sensibles.


— Vous me semblez heureux, docteur.


E.T. baissa la tête sur son navet qui avait doublé de volume.


— Tout va bien.


— C’est un nouvel aliment, n’est-ce pas ?


Le Contrôleur fit tournoyer son œil au-dessus du légume à la
peau d’acier.


— Oui, et fortifié pour qu’il puisse vivre dans des
conditions difficiles.


— Très bien, dit le CB. (Il se retourna d’un bloc vers
le robot.) Et toi, objet mécanique, tu es content ?


Le robot se pencha sur les Fleurs de la Fusion et son
cerveau électronique produisit des bip bip.


— Je cherche la vérité.


Mauvais fonctionnement permanent, nota le contrôleur. Mais
inoffensif.


Et il fila en tourbillonnant.


 


Les doigts télescopiques du robot s’allongèrent avec une
série de cliquetis, et formèrent un compas à calibrer qu’il appliqua sur le
navet.


— Il a de nouveau doublé de volume.


— Alors, il est temps de le repiquer, dit E.T.


 


S’activant sur ses trois pieds véloces, le Flocglop avait
devancé les autres et zigzaguait comme un bolide entre les arbres.


— Pas là… non, pas ici non plus… Voyons par là… non, pas
ici, essayons là…


Une extension spéciale sortait de son oreille : elle
ressemblait à une longue trompette qu’il promenait sur le sol sans ralentir
pour autant. Puis brusquement, il freina à mort, écouta soigneusement avec sa
trompette, et fonça rejoindre E.T.


— J’ai trouvé !


— Une ligne de pleine force ?


— Profonde, puissante, dit le Flocglop.


Le robot progressait d’un pas assuré, le bac du navet dans
les bras. Il se sentait réellement mieux depuis qu’il avait une batterie bien rechargée
et de bons amis avec qui parler.


— Si je ne m’abuse, nous nous rendons à un point nodal ?


— Exactement, dit E.T. Nous avons besoin de toute la
force de la planète. Nous allons faire pousser un navet digne d’un premier prix.


Il sourit intérieurement et une onde franchit le portail de
ses centres télépathiques. Le robot la vit et effectua un rapide calcul mental.


— Direction Cinq Zéro Cinq, Porte de l’Immensité, destination…
Terre.


 


Mary ouvrit la porte de sa Plymouth déglinguée et en tira le
panier de linge sale débordant de vêtements incrustés de boue. Sa machine à
laver était en panne et, à la maison, personne n’avait plus rien à se mettre. Gertie,
une boîte de lessive à la main, la précéda à l’intérieur de la laverie.


— Mais pourquoi on répare pas notre machine ? demanda-t-elle.


— Le réparateur participe à un symposium sur les tuyaux
de caoutchouc, dit Mary. Il n’a pas beaucoup de temps cette semaine.


Elle laissa tomber le panier devant une machine.


— Est-ce que tu as la monnaie, ma chérie ?


— Elliott l’a raflée pour jouer aux Envahisseurs de l’Espace.


Mary poussa un soupir, tira un billet d’un dollar de son sac
et s’approcha du changeur de monnaie. L’appareil avala son billet, le mâcha
avec application et le recracha. Mary lui lança un regard noir et farfouilla à
nouveau dans son sac, mais tous ses billets étaient cornés.


Elle alla frapper à la porte marquée Surveillant ; il
n’y eut pas de réponse, mais de l’eau s’écoulait sous la porte. Mary la poussa
doucement : le surveillant dormait dans un grand carton. Au repos, il
avait l’air d’un cornichon, mais elle se dit qu’il était peut-être compétent et
se demanda s’il serait un bon père pour Gertie.


— Monsieur…


Il ouvrit un œil injecté de sang.


— Un problème, ma p’tite dame ?


— Est-ce que vous auriez de la monnaie ?


— Là, derrière, dit-il en indiquant le mur avec un air
bougon.


Mary le contempla un instant en se demandant quelle allure aurait
le carton dans son living ; il paraissait plus confortable, en tout cas, que
son fauteuil où, depuis quelque temps, le chien Harvey s’était mis en tête d’enterrer
ses os.


Elle retourna au changeur de monnaie et repassa avec soin un
billet contre le mur. Puis elle le fourra dans la bouche de l’appareil.


— Avale ça, sinon j’te tue !


Direction Cinq Zéro Cinq, destination Terre…


L’onde télépathique repéra la fréquence de Mary, franchit le
toit et se retrouva prise dans les tourbillons d’une essoreuse.


Gertie était assise dans le panier de linge sale, le nez en
l’air. Des plantes tropicales grimpaient le long de la fenêtre et elles s’épanouirent
tout à coup dans un foisonnement de couleurs éclatantes.


— E.T. !


Expulsée de l’essoreuse, la créature télépathique zigzaguait
lamentablement à travers la laverie. Elle sentit toutefois que Mary désirait
obtenir quelque chose de l’appareil sur lequel elle était en train de cogner
avec une bouteille de soda.


— De la monnaie, espèce de monstre ! Je suis une
femme qui travaille, moi ! J’suis fatiguée, moi !


La réplique d’E.T. bondit dans l’appareil, analysa son
fonctionnement et tripota le mécanisme jusqu’à ce qu’il se vide entièrement de
sa monnaie. Les pièces dégringolèrent en cascade et s’éparpillèrent sur le
carrelage.


— Chut ! fit Mary à Gertie, tandis qu’elles
ramassaient précipitamment le jackpot.


 


E.T. et le robot rejoignirent le Flocglop dans la clairière.


— Une artère planétaire extrêmement puissante, dit le
Flocglop. Elle passe ici, et voici son point nodal.


La tête du robot pivota légèrement.


— Un appareil aérien approche ! Sud-ouest, deux
cent quatre-vingts degrés.


— Un cargo, déclara E.T. Cet endroit est trop exposé.


— Mais, nulle part ailleurs, notre navet ne deviendra
aussi vigoureux, répliqua le Flocglop.


E.T. hocha la tête ; il sentait très nettement des
vibrations sous ses pieds, comme si un gigantesque reptile d’énergie avait
rampé tout près de la surface.


— Très bien, dit-il en regardant le cargo s’éloigner, nous
allons le planter ici. Robot, retourne chercher le bac des Fleurs de la Fusion ;
elles doivent pousser à côté du navet. Je vais tâcher de trouver un moyen pour
dissimuler notre petite plantation.


Il s’éloigna et pénétra dans la forêt.


— Où est le Doyen des Hoplas ? demanda-t-il à un
lézard.


— Avec les jeunes. Il leur enseigne la technique.


Le lézard lui indiqua un sentier avec sa queue.


E.T. chemina jusqu’à ce qu’il trouve le Doyen ; il
était entouré de jeunes Hoplas qui le regardaient sauter. Comme s’il avait été
sur un trampolino, il s’élevait dans les airs, en secouant sa ramée. Son tronc
était d’une grande légèreté – qualité célèbre chez les Hoplas – et il
agitait avec délices ses racines, que l’évolution avait rendues étonnamment
flexibles. Il redescendit avec grâce en se servant de la calotte soyeuse de ses
frondaisons comme d’un parachute.


En atterrissant, il aperçut E.T. et sauta à côté de lui.


— C’est l’heure du saut !


Il tendit ses branches et plaça E.T. en ligne avec les
jeunes Hoplas.


— Mes racines sont courtes et faibles, dit E.T.


Toutefois, il sauta en y mettant tout son cœur. Son bond ne
l’emmena pas bien loin, mais le Doyen ne lui ménagea pas ses compliments pour
autant, car il n’attendait de personne d’autre que d’un Hopla qu’il connût l’art
du saut.


— Bien, bien, dit-il, essaye encore.


E.T. se baissa, recroquevilla ses longs orteils et prit son
élan. Il atterrit de travers et roula dans la poussière.


— Excellent, excellent ! Tu es beau joueur. Recommençons !


— Doyen des Hoplas, je suis… à bout.


E.T. se souleva avec difficulté sur un coude.


Le Hopla se pencha vers lui.


— Viens, nous allons sauter partout. C’est si
merveilleux !


— Doyen, je veux bien sauter encore un peu, mais il
faut que tu m’accordes une faveur.


— Quiconque saute avec moi a droit à une faveur.


Et il se pencha pour écouter la requête d’E.T.


 


— Il pousse à une vitesse inquiétante, dit le robot en
ouvrant le compas au maximum pour mesurer le navet géant.


— Maintenant, il est aussi grand que son ancienne serre,
renchérit le Flocglop, très fier d’avoir trouvé un endroit aussi favorable.


— Le Contrôleur du Bonheur approche, annonça le robot.


Il rentra son compas et fit pivoter sa tête vers le ciel.


Se tournant vers les bois, E.T. alluma son cœur-lumière.


Le Doyen vit le signal et appela sa famille.


— Sautez jusque là-bas ! hop !


Les Hoplas bondirent hors de la forêt ; les plus grands
entourèrent l’immense navet, les plus jeunes se collèrent contre ses flancs et
le Doyen sauta au sommet. Le Contrôleur du Bonheur arrivait. Il s’arrêta un
instant pour contempler la pyramide.


— Des Hoplas qui bondissent de joie. Grand Bonheur. Sans
doute un concours de sauts.


Et il s’éloigna pour remplir sa fiche de Bien-Être.


 


— C’est vraiment un légume magnifique, dit le robot en
caressant la peau du navet. Mais il faudrait un rayon laser pour tailler
là-dedans. (Il se tourna vers E.T.) Est-ce que c’est bien pratique ? On
aura besoin de toute une équipe de démolisseurs pour retirer la partie
comestible.


— Injecte-lui le Lota-120, dit E.T.


Le robot obéit et enfonça l’aiguille dans le trou qu’ils
avaient creusé non sans peine dans la peau du légume. Le navet gigantesque à
présent, et qui avait conscience de ne ressembler à aucun membre de sa famille,
but goulûment l’accélérateur de croissance ; avec sa peau et ses racines
plus dures que l’acier, il se sentait indestructible, mais il ne devinait pas
ce qui l’attendait.


Je suis un navet très dur, se disait-il sans aller plus loin
dans sa réflexion.


Dans le champ autour de lui, les Fleurs de la Fusion avaient
essaimé. Elles étaient beaucoup plus petites que lui, mais grâce aux extraits de
la Plante du Feu, leur proche parent, dont E.T. les avaient nourries, elles
avaient grandement accru leur résistance à la chaleur.


— Elles sont capables de supporter deux cents millions
de degrés, déclara le robot qui venait de calculer la densité des gaz qu’elles
exhalaient.


— À l’époque préhistorique, lui expliqua E.T., elles
flottaient en toute liberté, propulsées par leur propre respiration. Lorsque la
planète s’est refroidie, elles ont pris racine, mais…


Il hocha la tête en contemplant les Fleurs de la Fusion ;
comme les Hoplas, elles semblaient déployer d’immenses efforts pour s’arracher
du sol à chacune de leurs respirations nucléaires.
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E.T. dormait à côté de son navet. Il rêvait d’Elliott qui se
rapprochait de jour en jour de l’âge adulte. Son esprit inquiet tenta de le
rejoindre et un signal télépathique fusa de son cerveau.


Le robot qui avait vu ce signal calcula son cap : Cinq
Zéro Cinq, encore une fois. Il a un faible pour la Planète Bleue, ma parole.


 


Elliott, Michael et Gertie dînaient dans un fast-food où ils
avaient entraîné leur mère. Mary assaisonna le hamburger de sa fille et le lui
tendit.


— Beurk, du ketchup ! fit Gertie, qui jeta son
hamburger dans le panier le plus proche.


— Gertie !


— Ben quoi ! J’aime pas le ketchup !


— Quel gâchis ! (Mary songea un instant à le
repêcher, mais se ravisa. Ce ne serait pas bon pour son image de marque.) Tu n’auras
rien d’autre, c’est simple !


— Je mange quoi, alors ?


— Tes caoutchoucs verts, dit Mary, qui attaqua avec
entrain son Big Burger.


— Y a le premier match de la saison, cette semaine, m’man,
annonça Michael. C’est moi qui donne le coup d’envoi.


— Merveilleux, mon chéri. Je suppose que c’est pour ça
que tu as commandé quatre Big Burgers à un dollar et soixante quinze cents
pièce pour toi tout seul.


Le repas englouti, la petite famille entraîna Mary dans la
galerie marchande. Chacun la tirait dans une direction différente : tactique
qu’ils employaient pour lui faire perdre la tête, et vider son porte-monnaie.


— Allez, la bande, on rentre à la maison ! lança-t-elle.


— Elliott, regarde qui est là, dit Michael.


Elliott tourna la tête ; une étrange sensation l’envahit
quand il la vit, avec son ondoyante queue-de-cheval.


— Et alors ? fit-il en fourrant les mains dans ses
poches.


— Elliott a une p’tite a… amie, scanda Gertie.


— Il a parfaitement le droit d’en avoir une, observa
Mary qui eut soudain l’impression de chavirer. (Elle venait de réaliser que son
bébé, son tout-petit entrait dans la fantastique période de l’adolescence et
que, désormais, il serait fermé, intraitable et insupportable.) Elle est très
jolie, Elliott.


— Bof ! C’est une fille de ma classe.


Mais quand elle passa à côté de lui avec un petit sourire
timide et un coquet mouvement de sa queue de cheval, les mollets d’Elliott se
transformèrent en un ice-cream fondant et il pivota comme une toupie pour la
suivre du regard.


Au même instant, déboulant du toit, la réplique d’E.T. tomba
en plein sur le pif d’Elliott et rebondit sans toucher le moindre nerf de
communication. Elliott, figé comme une statue, gardait les yeux rivés sur la
queue de cheval de Julie.


La télé-entité se jeta sur Michael. Mais Michael était
plongé dans la contemplation de chaussures de jogging à cent dollars dont il
avait à tout prix besoin pour protéger maintenant ses pieds de botteur. La
réplique rejaillit de sa tête où elle n’avait provoqué qu’une vague oscillation.


Son énergie s’épuisait et, en désespoir de cause, elle se
précipita sur Gertie. Mais Gertie lorgnait avec envie le rayon des vêtements.


Des fringues et un appart à moi, voilà ce qu’il me faut, pensait-elle.


Le signal d’E.T. ne parvint même pas à l’atteindre et il
tourna tristement dans le magasin, essayant de garder un contact avec cette
famille qu’il aimait par-dessus tout au monde.


Mary guida sa nichée vers la sortie.


Ce Big Burger m’a vraiment fait du bien, se dit-elle, une
fois dans l’air frais de la nuit.


Épuisée, la petite réplique franchit la porte au-dessus d’elle.
Elle heurta une enseigne au néon et tomba sur le sol. Un troupeau de clients
déchaînés la piétina.


— Aïe ! fit Mary sans vraiment savoir pourquoi.


C’est sans doute mon estomac qui a de la peine à digérer ce
Big Burger, se dit-elle. D’ailleurs, sa texture ressemblait à du carton recyclé ;
rien d’étonnant si, après la fermeture, ils récupéraient les assiettes dans les
poubelles.


Par terre, derrière elle, le minuscule cœur-lumière
clignotait faiblement.


Puis il s’éteignit, et l’onde d’E.T. se désintégra dans la
nuit.


 


Les abords de la base des Micro Tech étaient plongés dans l’obscurité.
Micron joua une seule note sur son a’lud et, un instant plus tard, une ombre
enveloppée dans une cape le rejoignit.


— Tu l’as ? demanda Micron.


— Elle est dans un véhicule de service garé dans les
collines.


— Une console de pilotage complète ?


— Plus ou moins. Il te faudra improviser un peu, mais
elle est opérationnelle.


— Et où l’as-tu dénichée ?


— Ça, motus ! répondit l’ombre.


C’était aussi un Micro Tech, bien sûr, car sa cape ne
masquait pas sa taille minuscule. Un Micro Tech qui, malgré les efforts du
Contrôleur du Bonheur, était tenaillé par la rancœur.


— Parfait, dit Micron. Motus. Et mille mercis !


— Tout le plaisir est pour moi, fit l’inconnu. Ça leur
apprendra, à Lucidulum, à renvoyer un fortiche dans mon genre.


Sur ce, il s’éloigna rapidement.


Micron, quant à lui, partit à vive allure vers les collines,
son instrument ballottant dans son dos. La douce brise de la nuit faisait
chanter ses cordes. Comme promis, il trouva le VS, un de ceux que les bases de
lancement recyclent après quelques années d’usage. Celui-là était bon pour la
casse, mais un simple coup d’œil dans la soute apprit à Micron qu’elle était
pleine de matériel électronique en parfait état.


— Demain, on le cherchera partout, mais… (Micron grimpa
dans l’engin et mit les moteurs en marche.)… on ne le trouvera pas !


Tout en se félicitant de l’habileté avec laquelle il s’était
procuré ce matériel, il décolla et prit rapidement de l’altitude.


— Suis-le ! ordonna le Micro Garde.


Et non loin de là, un vaisseau de sécurité décolla.


Tous feux éteints, Micron survolait le vaste royaume
agricole.


— J’suis un malin, moi, dit-il à haute voix. Je vole
incognito, pas de bruit, pas de traces…


— Je le serre de près, fit le pilote du vaisseau de
sécurité.


— Bien ! dit le Micro Commandant. Je me demande où
c’crétin compte aller…


— … pas une vague, pas une ride…


Micron vira à gauche. C’est alors qu’il remarqua de petits
feux jumeaux qui suivaient les traces qu’il ne laissait pas.


— Oh ! oh !


Il augmenta la poussée, vira encore une fois et piqua droit
vers la cime des arbres. Les ombres de leurs branches se mirent à défiler sous
la coque. Il alluma l’écran-radar arrière : ses poursuivants piquèrent eux
aussi vers la forêt. Il accéléra en priant pour que le vieux coucou ne craque
pas aux coutures.


Avec la vitesse, le sommet déchiqueté de la forêt se
brouilla ; sur les manettes, les doigts microniques du petit pilote
répondaient à la plus infime réaction du véhicule. Tout à coup, de nouvelles
collines se dressèrent devant lui. Il les survola à la vitesse d’un météore et
plongea à tombeau ouvert dans une vallée.


Ses poursuivants qui piquèrent en même temps que lui se
rapprochaient.


— Dans une seconde, mon commandant, on l’accroche !


— Allez-y !


Micron rejaillit de la vallée à une vitesse vertigineuse et
survola de nouveau la grande et noire forêt. Les rayons des lunes miroitaient
sur le bout de ses ailes. La tête de Micron brillait, son esprit vrombissait en
accord avec le moindre mouvement de l’appareil.


Soudain, son pilote automatique se mit à cliqueter, stimulé
par le code de celui qui à présent guidait le VS.


— Cap Deux Cinq d’escamotage, ça devrait aller, dit le
robot.


Il se trouvait sur une étroite sente forestière qui ne
pouvait accueillir qu’un petit véhicule de service.


Son ordinateur était programmé pour diriger n’importe quel
vaisseau de la Flotte, et à plus forte raison, un simple véhicule de service du
même cru que lui. Un signal électronique fusa de son front tout rond.


Micron sentit le train d’atterrissage s’abaisser, entendit
les moteurs 1 et 2 s’arrêter. Les rétrofusées s’allumèrent et l’appareil
piqua entre les arbres.


Le vaisseau de sécurité voulut l’imiter.


— Impossible ! déclara le pilote.


Le sentier semblait danser tant il y avait d’arbres qui s’y
trémoussaient. Le pilote repoussa brusquement ses manettes. Son appareil reprit
de l’altitude à si vive allure qu’il fut catapulté au-dessus d’une autre chaîne
de collines sans avoir pu virer à gauche ou à droite.


Quand il rebroussa chemin, toute la forêt en contrebas était
méconnaissable. Le sentier s’était effacé et il y avait à sa place une dense
futaie. Le pilote regarda son commandant en hochant la tête.


— Nous l’avons perdu.


 


— Le ciel est libre maintenant, dit Micron. Il faut que
j’aille enterrer ce VS ailleurs.


Le matériel électronique avait été déchargé. E.T. fit signe
aux Hoplas qui s’écartèrent pour ouvrir à nouveau une piste dans la forêt. Micron
ferma la capsule de son VS et s’envola vers les cieux obscurs, abandonnant E.T.
qui se mit à faire les cent pas.


Leurs crimes se multipliaient. Il avait volé un équipement
officiel et…


Il regarda les arbres. Aussitôt après le décollage du VS, ils
avaient reformé un camouflage de branchages inextricable.


… et il avait corrompu les Hoplas.


 


Le Flocglop et le robot aidaient E.T. à greffer les Fleurs
de la Fusion tout autour du navet géant. Leurs robustes sarments furent bientôt
solidement accrochés à sa peau. Alors, le Flocglop s’adressa à elles :


— Regardez ! (Il noua ses deux index.) Vous devez
faire pareil.


La vigne maligne se mit à réfléchir en agitant ses
radicelles. Puis tout à coup, elle les noua les unes aux autres, tressant ainsi
un filet autour du navet.


— Apporte l’élixir de Tadana, ordonna E.T. au robot.


Ce dernier versa une goutte d’élixir dans chaque fleur et un
instant plus tard, une vigueur accrue circulait dans les fibres de la plante. Les
sarments se resserrèrent ; la vigne s’agrippa au navet avec une force
multipliée par mille, ce qui arracha un faible craquement au légume.


La Fleur de la Fusion colla ses lèvres à la peau d’acier du
navet et respira doucement. Le robot écarquilla les yeux en cliquetant de la
tête.


— Je ne comprends pas. Maintenant, ça sera sacrément
difficile d’extraire la partie comestible. Enfin, les légumes, ce n’est pas mon
rayon.


Planté à côté de lui, le Flocglop essayait de dénouer ses
doigts qu’il avait un peu trop serrés.


 


À la base de lancement, le Chef de la Sécurité flanqua un
coup de poing sur une carte électronique.


— C’est là que le VS a disparu. Nous l’avons retrouvé
plus tard, abandonné, mais c’est là… (Il indiqua l’endroit où Micron avait atterri.)
que le matériel a probablement été déchargé. Une console de pilotage complète :
ce n’est pas facile à transporter ou à cacher. Nous allons envoyer une équipe
de recherches. Et nous la récupérerons. Compris ?


— Serons-nous aidés par la Flotte de Lucidulum, mon
commandant ?


Le Chef de la Sécurité se redressa de toute sa taille
minuscule. Il bomba le torse. Il devait atteindre à peu près la hauteur d’une
corbeille à papiers.


— Nous sommes capables de mener cette tâche à bien sans
l’aide de personne !


 


Un gros baquet avait été installé au centre de la clairière.
Le Flocglop y déversait de grandes quantités d’élixir de Tadana. À côté, en
rang d’oignons, attendait toute une famille de Hoplas qui tortillaient leurs
racines avec impatience. E.T. siphonna quelques gouttes de la mixture pour en
vérifier la densité, puis il fit un signe de tête au premier Hopla. Celui-ci
sauta avec enthousiasme dans le baquet. Ses racines s’imbibèrent de la
puissante potion.


— Ça suffit, dit E.T.


Et il fit signe au second Hopla d’avancer.


Bientôt, la famille qui comptait une cinquantaine de solides
gaillards eut vidé le baquet.


Et c’est ainsi que le pilote d’un vaisseau de marchandises
de Lucidulum volant à basse altitude vit un arbre passer avec grâce devant son
cockpit. Bouche bée, il le regarda redescendre, feuilles papillonnantes, branches
en éventail.


 


Mary souleva la boule de bowling.


— Bouh ! c’est horriblement lourd, non ?


Un fracas incessant retentissait dans la salle.


Tout en s’essuyant les mains avec une serviette, Alex l’observait.


— Mais, Mary, tu m’as dit que tu adorais ce jeu !


— Oh ! bien sûr ! Mais ce soir, la boule
semble plus lourde que les milliers d’autres fois où je suis venue ici.


Elle chancela en pressant la boule à deux mains contre son
estomac, prit quelques pas d’élan et la lança. La boule fila dans la gouttière
où elle roula avec mollesse et disparut avec un bruit maussade. Mary regarda
Alex.


— Désolée !


— Oh ! ça arrive à tout le monde d’en louper une
de temps en temps, dit Alex avec gentillesse.


— Je ne suis pas en forme ce soir.


— T’en as loupé quelques-unes, voilà tout.


— Je les ai toutes loupées, Alex.


— Repose-toi un peu, dit-il en s’avançant à son tour
vers la piste.


Sa chemise n’avait pas un pli, ses gestes étaient posés et, bien
sûr, il était en pleine forme. Mary devait reconnaître qu’il était terriblement
séduisant avec sa barbe noire soigneusement taillée et ses boucles de jais, légèrement
grisonnantes aux tempes. Il lui avait dit que le bowling, ça comptait beaucoup
pour lui, parce que c’était tout le contraire des ordinateurs.


— Une grosse boule, de grosses quilles, rien de
miniaturisé.


Alex prit son élan et lança sa boule avec aisance. Elle
arriva droit au but ; toutes les quilles s’effondrèrent. Mary applaudit, comme
il se doit, mais en vérité, Alex n’attendait pas qu’on rende hommage à sa
virilité. Il avait simplement besoin de cogner fort après avoir passé une
longue journée en tête à tête avec des micropuces.


Voilà pourquoi Mary jouait au bowling.


Sous bien des angles, elle trouvait ça un peu dur à avaler. La
dernière fois qu’elle avait pénétré dans un bowling, elle était encore à la
high-school, à l’âge où il est normal de se livrer à ce genre de pitrerie. Ce
qui lui avait surtout plu quand elle avait obtenu son diplôme, c’était l’idée
de ne plus avoir à remettre les pieds dans ce genre d’endroit. Elle avait
épousé un homme qui méprisait ce jeu. Il préférait d’autres sports et, par-dessus
tout, celui de l’infidélité. Et voilà qu’elle était à nouveau dans un bowling !


C’était injuste !


Elle observait la partie de la salle réservée aux jeunes. Alex
vint s’asseoir à côté d’elle et suivit son regard.


— Ce n’est pas ton fils Elliott, là-bas ?


— Si, dit Mary, on a tous la passion de ce jeu dans la
famille.


Elliott avait l’air aussi piteux qu’elle ; il était
avec Julie, sa petite amie, et une chose sautait aux yeux : sportive, douée,
tout à fait à l’aise, c’était elle qui l’avait traîné ici.


Mais ce sont des teen-agers qui font ce que doivent faire
les teen-agers, se dit-elle. Tandis que moi, qu’est-ce que je fiche ici ?


— T’es prête ? demanda Alex avec un sourire
patient. Cette fois, tu vas retrouver ton punch.


— Oui, sûr !


Elle souleva la boule grotesque et la trimbala à bout de
bras. Comment pouvait-on jouer à un truc pareil par plaisir ? Mystère !


Mary prit place au bout de la piste.


Bon sang, on pourrait être au théâtre ou au ciné. Ou encore
mieux, dans un McDonald !


Elle avança d’un pas raide… et sentit son pantalon craquer
aux fesses. Elle lâcha la boule.


— C’est… cette grande enjambée, dit-elle en posant une
main sur ses fesses.


— Tu t’es froissé un muscle ?


— Oui… un muscle du der… du dos, c’est ça. Je crois que
je ferais mieux de passer mon tour.


— Ça va ?


— Oui, oui. Ce n’est qu’une vieille blessure de hockey.


Mary s’affala sur sa chaise. Puis elle tourna la tête vers
Elliott. Il regardait le plafond avec un air un peu idiot. Elle suivit son
regard et aperçut une étrange lueur rouge, un point pas plus gros qu’une tête d’épingle,
mais très brillant, qui descendit en zigzaguant entre les quilles. Dans son
cerveau, résonna une voix rocailleuse.


Je serai là !


Puis Elliott lança sa boule : elle fila droit vers les
quilles et la petite lumière culbuta le tout.


— Comment te sens-tu ? demanda Alex.


— Bien, très bien !


— Je crois qu’on devrait laisser tomber pour ce soir. Tu
es un peu pâle. Et si on allait grignoter un morceau ?


— Mais je ne veux surtout pas te frustrer, Alex. Je
sais que tu as besoin de jouer au bowling après une longue journée sur des microcircuits.


— Je n’en mourrai pas, va ! Allez, viens !


Mine de rien, Mary attacha son cardigan autour de sa taille
pour dissimuler la déchirure de son pantalon et ils traversèrent la salle.


Tout à coup, elle éprouva une grande bouffée d’amour pour
Alex. Mais elle savait qu’elle ne devait pas se méprendre sur ses émotions, surtout
quand elle sortait d’un bowling. Cet élan n’était peut-être que le soulagement
que l’on éprouve quand on arrête de se donner des coups de marteau sur la tête.
À ne pas confondre avec l’amour !


Lorsqu’ils passèrent devant Elliott, ce dernier lui dit au
revoir de la main et elle lui rendit son salut. Mais que signifiait cette
expression bizarre sur son visage ? Était-ce l’influence de Julie ? Ou…
quelque chose d’autre ?


Une lumière rouge clignota au-dessus d’elle. Elle releva
brusquement la tête et ses yeux se fixèrent sur le néon indiquant SORTIE.
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La consternation régnait dans la Chambre du Conseil de Lucidulum.


— Des Hoplas qui bondissent jusqu’à trente mètres de
hauteur ? Il se passe quelque chose d’anormal. N’est-ce pas dans la zone
du docteur dégradé ?


— Il semble bien, malheureusement.


— Réunissez toute votre équipe de contrôleurs et
découvrez ce qu’il est en train de mijoter.


 


Le robot était à son poste de guet : un point élevé d’où
l’on découvrait tous les environs. Ses yeux électriques étaient rivés sur une
autre éminence où ils avaient placé un deuxième guetteur.


Je sens qu’il va se produire quelque chose, se dit-il. Des
probabilités clignotent dans mon cerveau.


La seconde d’après, un Agi Jabi apparaissait au sommet de la
colline en agitant avec frénésie ses bras d’épouvantail. Le robot déchiffra le
message sémaphorique et le renvoya à E.T.


— Des contrôleurs approchent par le sud-ouest, formation
en V, nombre considérable.


E.T. et le Flocglop firent signe à la famille de Hoplas dont
l’un avait encore ses racines dans l’élixir. Il sauta du baquet en s’égouttant
et bondit prendre sa place avec les autres autour du navet.


Les fleurs avaient continué à tisser une trame tenace dans
le légume même, créant une fusion complète de leurs tiges et de sa peau. Mais
leurs vrilles flottaient librement.


— Embrassez vos amis, ordonna le Flocglop.


Les vrilles s’enroulèrent brusquement autour des Hoplas dont
on entendit craquer l’écorce.


La voix du robot nasilla à nouveau dans le minuscule
haut-parleur qu’E.T. portait à son doigt.


— Les contrôleurs entrent dans la zone par le
sud-sud-ouest.


Une nuée de petits cyclones surgit à l’horizon.


— Voici le secteur du docteur dégradé, annonça le
contrôleur de pointe. Ouvrez l’œil !


— Allez ! dit E.T. aux Hoplas dont les racines
chantaient sous l’effet de l’élixir de Tadana.


Les arbres fermement attachés au navet plièrent leurs puissantes
racines ; leurs troncs se ployèrent un peu, puis ils sautèrent.


Arraché du sol, le grand navet prit son essor.


— Ça, c’est du bond ! dirent les Hoplas.


Sans lâcher le légume, ils redescendirent avec légèreté au
milieu de gros blocs de roc aux silhouettes de navets. La flottille des Contrôleurs
passa au-dessus d’eux.


— Et hop ! on recommence ! dirent les Hoplas
dès qu’ils eurent disparu.


Ils tendirent leurs robustes racines et s’élancèrent à
nouveau dans les airs en un long vol plané qui les amena au milieu d’un lac
proche. Feuilles papillonnantes, ils s’enfoncèrent peu à peu, puis disparurent
au fond de l’eau.


Immersion, se dit le navet. Je vis des sensations
contradictoires, mais je suis patient, car un grand destin m’attend.


Lorsque la flottille se posa, E.T. était en train de gratter
le sol dans un jardin expérimental d’herbes forestières et de fruits exotiques
qu’il avait créé là pour justifier sa présence en ce lieu éloigné des champs. Les
contrôleurs aux yeux fureteurs le cernèrent.


— On nous a parlé, déclara leur chef, de Hoplas qui
bondissaient jusque dans les nuages.


— L’élévation de leur esprit est légendaire, dit E.T.


Les contrôleurs se retournèrent vers le Flocglop qui
barbotait dans le baquet d’élixir de Tadana.


— Et qu’est-ce que tu fais là, toi ? demanda le
chef.


— Je suis fatigué. C’est une infusion d’herbes pour
pieds endoloris.


À ce moment, le robot entra dans la clairière et les
contrôleurs firent cercle autour de lui.


— Vieille Machine, que s’est-il passé ici ?


La tête du robot fit plusieurs tours sur elle-même à toute
vitesse.


— Du jardinage, toujours du jardinage… Je taille et je
tonds, je suis les instructions.


— Je ne le crois pas, dit l’un des contrôleurs. Ouvre
voir ton panneau.


Le robot obtempéra : le contrôleur inspecta ses
circuits et activa sa mémoire immédiate.


— Et maintenant, fournis-moi un rapport.


E.T. gémit en son for intérieur ; le robot allait tout
révéler.


Une bande de papier jaillit de sa bouche et, comme tous les
contrôleurs s’assemblaient autour de la feuille, E.T. gémit à nouveau.


— Hum ! fit le chef. C’est exactement ce qu’il a
affirmé. Du simple jardinage. Et vu que sa mémoire ne peut pas mentir…


Les contrôleurs s’envolèrent et disparurent en
tourbillonnant aussi vite qu’ils étaient venus. E.T. regarda le robot.


— Une erreur dans les circuits, dit celui-ci en levant
un doigt. Très pratique parfois, quand on est interrogé.


 


Dans une gerbe d’écume, les Hoplas jaillirent du lac et
déposèrent le navet sur la rive, parmi les rochers auxquels il ressemblait tant.
E.T. ordonna aux Fleurs de la Fusion de détendre leurs vrilles. Les Hoplas s’ébrouèrent.


— Vous êtes de vrais amis, dit E.T.


— Ce n’étaient que deux sauts agréables, firent les
Hoplas en bondissant vers la forêt.


E.T. inspecta soigneusement la peau du navet et les Fleurs
de la Fusion : tout était intact.


Mais son soulagement fut de courte durée. Un gros lézard
longeait la rive du lac dans leur direction, et sur ses talons venait Botanicus.


— Vous baignez votre navet, docteur ? (Botanicus
fit lentement le tour du légume géant ; il toucha les extrémités des
Fleurs de la Fusion et étudia leur respiration.) Il existe une plante, reprit-il
d’un ton rêveur, dont le rhizome est de la foudre à l’état pur. Il y a bien des
siècles, je l’avais domestiquée, mais devant sa nature trop rebelle, j’ai fini
par lui rendre sa liberté. On n’en trouve plus guère par les temps qui courent,
sauf au sommet des montagnes où se concentrent les orages. (Il lança un regard
à E.T.) Il faut beaucoup d’adresse pour la manipuler, car elle contient l’ultime
vibration de l’éternité, cette force qui a fait frémir l’Œuf Cosmique au
commencement des temps. Je veux parler du Dagon Sabad, le Roseau de la Montagne.


» Voici une variété bien différente, poursuivit-il en
se penchant sur une petite plante qui rampait près de la rive du lac. Elle est
douce et coopérante. (Il la toucha de ses dix doigts lumineux ; la plante
eut un sursaut et se mit à croître à vue d’œil. Botanicus en détourna l’extrémité
vers le navet et en très peu de temps le légume disparut sous son feuillage.) N’oubliez
pas, docteur, le Dagon Sabad, ajouta-t-il en regardant la lointaine crête des
montagnes. Approchez-le avec humilité et prudence.


Botanicus s’éloigna d’un pas tranquille, suivi par son
lézard. Le reptile se retourna et regarda E.T. un instant. Dans ses yeux crépitaient
des éclairs.
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La piste était raide et les jambes d’E.T. étaient courtes. En
outre, dans cette contrée sauvage et montagneuse poussaient les plantes les
plus étranges. Dès les premiers contreforts, on rencontrait le Nistus Opa, l’Illusionniste.
De ses pétales montait une faible brume dans laquelle E.T. vit Elliott qui lui
faisait des signes.


— Elliott !


— Un mirage, lui rappela le Flocglop en l’entraînant. Le
Nistus Opa lit tes rêves et y répond.


Le robot s’était arrêté pour observer la fleur de brume dans
laquelle il aperçut l’image d’un robot du même millésime que lui, mais de
polarité opposée. Une charmante machine, fort délicate, qui lui lançait des
œillades.


— Gling, gling… Comment allez-vous ? dit-il en
essayant de lui faire un baisemain.


— Allez ! viens, dit le Flocglop en lui tapotant
la tête.


Le robot tourna le dos à la mignonne en clignant des yeux.


— Un rêve ?


— Un rêve, dit le Flocglop.


— Nous autres robots, nous rêvons peu, sauf au cours de
très brèves explosions d’électricité statique. Mais je dois avouer… que c’est
très agréable.


— Elliott… Elliott.


Le Flocglop rebroussa chemin comme une flèche, arracha une
nouvelle fois E.T. à son mirage et le poussa sur le sentier.


Je suis le seul, songea-t-il, qui soit insensible à Nistus
Opa, car mes rêves demeurent cachés, même à mes propres yeux.


Les trois aventuriers continuèrent à escalader la piste qui
serpentait à flanc de montagne.


— Qui a abîmé ce sentier ? demanda le robot.


— En principe, cette région est inhabitée, dit E.T.


— Ce sentier est bizarre. Il est criblé de trous et de
coups de griffe.


Soudain, la piste s’étrécit entre un à-pic et une paroi
rocheuse. E.T. regarda le précipice dont le fond se perdait dans l’ombre.


Boum… boum… boum !


Ils entendirent le Hopla des montagnes avant de le voir :
à sauts alertes, il s’avançait sur la piste, racines et branches au vent.


Boing… boing… boing !


Joyeux, il bondissait, fonçait, le nez en l’air. Soudain, il
replia ses racines et sauta droit vers eux. E.T. voulut lui crier de s’arrêter,
mais il parla en terrien :


— Ciao, Californie ! murmura-t-il en se plaquant
au sol.


Le Flocglop et le robot l’imitèrent, et le Hopla passa
au-dessus d’eux.


— Gling…


— Oh ! non…


— Tiens bon !


Ma parole, j’ai la berlue, pensa l’arbre en poursuivant sa
route.


E.T. et ses compagnons se relevèrent en s’époussetant, puis
repartirent, l’oreille aux aguets. Le sentier s’élargit à nouveau. Mais à présent,
le jour touchait à sa fin ; de longues ombres descendaient sur la montagne,
au sein desquelles évoluaient d’autres ombres encore. Les Puissances
Redoutables, des entités presque impalpables.


— Les Urumolki, souffla E.T. Il est impossible de les
apprivoiser.


Encapuchonnées, enveloppées d’une cape noire, elles
glissaient sans bruit dans la pénombre ; et pourtant, leur présence pesait
sur eux comme si elles avaient été d’une densité effroyable. En fait, c’étaient
de simples épidermes : une peau mince qui absorbait la nourriture
directement par ses pores. Capables de voler comme des cerfs-volants, elles se
collaient sur le corps de ceux qui commettaient la folie de croiser leur chemin.


L’une d’elles s’enroula autour d’E.T. et le fit pivoter avec
douceur vers la falaise, comme si elle eût voulu le précipiter au fond du
gouffre. Une autre fit de même avec le Flocglop. Les Urumolki n’aimaient pas
les visiteurs.


Les doigts de pied agrippés au roc, E.T. lutta contre l’ombre,
mais son poids supérieur au sien l’entraînait. À côté de lui, le Flocglop
tanguait au bord du vide, ses trois pieds enfoncés dans le sol.


— Les dieux de la montagne ne veulent pas de vous, déclarèrent
les Urumolki en poussant les intrus de toutes leurs forces.


Comment ces insolents osaient-ils s’aventurer parmi les
ombres sacrées d’Urumolk ? Allez, tout le monde par le fond !


— Bzzz, clic, bip ! Suffit comme ça, merci !


Le robot délivra E.T. et le Flocglop de leurs agresseurs. Dans
ses mains d’acier, les ombres se ratatinèrent comme de vieilles nappes. Lorsqu’elles
furent réduites à la taille d’une aile de moineau, il les jeta en l’air.


— Ces Urumolki ont dû croire que vous aviez froid et qu’il
vous fallait des châles, clic, c’est sympathique de leur part, mais des trucs
encombrants comme ça, ça risque de vous faire trébucher.


— Merci ! Un peu plus, en effet, on était… foutus,
dit E.T. en s’éloignant de la falaise.


— Elles ont un sens de l’hospitalité trop développé, ajouta
le robot en suivant des yeux les ombres en déroute. Toujours à se mettre en
quatre pour vous.


Ses circuits déraillent, pensa E.T. qui sentait encore sur
lui l’étreinte mortelle des Urumolki.


 


La nuit enveloppa la montagne. Mais grâce aux deux brillants
faisceaux que projetaient les yeux du robot, ils continuèrent leur escalade. Le
Flocglop avançait à sauts de grenouille à côté d’E.T.


— Où habite la plante que nous cherchons ?


— Aucune idée, répondit E.T. Je ne sais même pas
exactement à quoi ressemble un Dagon Sabad. Tous les textes affirment qu’il
faut le chercher de nuit, car c’est à ce moment-là qu’il atteint sa pleine puissance.


Ils se frayèrent ensuite un chemin sur une pente rocheuse et
broussailleuse. Le robot avançait en tête, ses mains mécaniques creusant des
frises dans la roche. Puis, lorsque la pente devint trop raide, son ventre s’ouvrit
et une corde en sortit.


— Agrippez-vous !


E.T. attacha la corde autour de son buste et à l’aide de
poulies le robot le hissa jusqu’au replat suivant.


— Tu es un vrai montagnard, dit E.T.


— Je suis démodé mais agile, fit le robot en lançant la
corde au Flocglop.


Celui-ci l’attacha trop bas, si bien qu’il fut hissé par les
pieds, la tête dans le vide, bras ballants.


En répétant l’opération plusieurs fois, ils parvinrent sur
un plateau où brillait la Lune Proche. E.T. sentait qu’ils s’étaient rapprochés
de la constellation qu’il voulait atteindre, Nahaz Erdu, la Porte de la
Dimension, qui scintillait à présent avec plus d’éclat au-dessus de la crête noire
de la montagne.


Les yeux-faisceaux du robot fouillèrent le plateau. Dans les
profondeurs d’un surplomb, quelque chose remua. Une ombre gigantesque en jaillit
et une énorme cape noire masqua la lune.


— Les Urumolki ! hurla E.T.


Les êtres maléfiques s’étaient fondus en un bloc compact que
les rayons de la lune ne pouvaient percer. Ce voile ondula au-dessus des trois
explorateurs, puis il descendit avec lenteur vers eux, comme un pan de la nuit,
n’obéissant à aucune loi autonome.


— Voilà qu’ils reviennent nous souhaiter la bienvenue, clic !


— Foncez ! cria le Flocglop.


Paralysé par la terreur, E.T. resta sans voix, puis
retrouvant soudain sa langue, il s’écria en terrien :


— On met les voiles !


— Très bien, dit le robot qui saisit dans sa réserve
ventrale une sorte de mât télescopique.


Au même moment, les Urumolki se laissaient tomber de tout
leur poids sur E.T.


— Ces cimes sont notre chasse gardée. Nous sommes les
seuls à comprendre la magie de la montagne !


E.T. sombra dans des ténèbres si denses qu’il crut mourir. Une
mer d’encre s’engouffra dans son cerveau, commença de noyer sa conscience.


— Mettre les voiles…


Le robot entra de nouveau en action…


 


Les trois intrépides atteignirent enfin le sommet de la
montagne, un vaste plateau entouré d’à-pic. Au-dessus d’eux scintillaient des
constellations majestueuses. E.T. contempla la voûte étoilée et murmura à
Elliott que jamais rien ne pourrait les séparer, ni le temps ni la distance.


Puis des nuages noirs masquèrent la lune, un vent fort se
leva qui balaya la crête. Seuls brillaient les yeux-faisceaux du robot qui avançait
en tête.


Branché sur sa longueur d’onde la plus fine, E.T. sondait le
terrain. Il captait tout ce qui vivait et bougeait sur la montagne. Oui, le
Dagon Sabad était bien là. E.T. recevait ses ondes tranquilles ; des ondes
d’un calme qui ne ressemblait à rien de ce qu’il avait détecté jusqu’à ce jour.


— Une énergie dormante, remarqua le robot dont le
digital clignotait. D’une excellente qualité.


Soudain, le Flocglop se mit à ramper, ses quatre cents
vertèbres jouant des castagnettes.


E.T. avançait en traînant les pieds et ses orteils
recevaient à présent une vibration subtile.


— La crête de la montagne est son fief !


— Haute activité moléculaire à l’état naissant… légèrement
plus agitée maintenant.


Les bras du robot étaient grands ouverts. Il recevait un
courant énergétique et son ordinateur cherchait à calculer sa fréquence. Comme
une langue de serpent, un ruban magnétique jaillit de la fente de son menton et
claqua au vent.


Puis des éclairs sillonnèrent les cieux, illuminant les nues
menaçantes. Un halo surnaturel nimbait les rochers. E.T. sentit son esprit s’élargir
à la dimension du cosmos et la vision de la naissance de l’univers envahit son
cerveau.


Le Flocglop se roulait en tous sens, ses vertèbres vibrant d’extase,
comme si quatre cents mains électriques les manipulaient.


Les yeux du robot projetaient une lumière stroboscopique
extrêmement vive.


— Brickittaa… rrrtt… le voltage augmente, impossible à
mesurer.


Le sommet de sa tête s’ouvrit et deux tiges en jaillirent :
leurs extrémités incandescentes rougeoyaient dans la nuit.


La foudre claqua. Une langue de feu déchiqueta le ciel. E.T.
vit alors la montagne tout entière comme un énorme spectre couleur de cendre.


Au-dessus d’elle, illuminées par l’éclair, tournoyaient les
ombres sinistres des Urumolki.


— Ils nous ont oubliés, dit le Flocglop. Ils sont en
train de se recharger.


Méchamment cinglées par les langues de feu, les créatures
mystérieuses s’étaient déployées comme de grandes ailes où crépitait un réseau
de veines.


— Gloire à Toi, criaient leurs esprits, gloire à Toi, Dagon
Sabad qui as donné vie à l’Œuf Cosmique !


Des deux côtés de la tête du robot, quatre nouvelles tiges
lumineuses jaillirent, et tout autour de son crâne, de tige en tige, se mit à
courir un courant électrique.


— Rrrkk… zzz… Mes batteries se rechargent. Délicieux !


E.T. continuait à fouiller les rochers. La montagne était
aride, mais il avait déjà vu des plantes pousser dans le roc avec une admirable
ténacité, car les plantes sont les maîtresses de la planète, de ses entrailles
jusqu’à ses plus hautes cimes.


Et elles aiment qu’on leur parle.


— Dagon Sabad, Toi qui sais faire jaillir l’éclair… (Il
parlait doucement, sachant que la plante, sensible au moindre changement de
vibration, l’entendrait.) Sabad, Toi qui as donné le souffle au premier atome, Toi
qui as créé les galaxies et les Reese’s Pieces…


Le robot suivait E.T., tiges grésillantes. Il leva un doigt
en métal : l’électricité bondit dessus et, tournoyant tout le long de son
bras, elle forma une pelote.


— Crac… bizz… Charge pour une vie entière ! Bon
encore pour six cents ans.


Comme une nouille électrisée, le Flocglop sautait dans tous
les sens avec des claquements secs. Et soudain, il se retrouva dans le vide, retenu
par deux doigts à la falaise. Il allongea l’un d’eux d’une bonne vingtaine de
centimètres, pulvérisant son précédent record mondial et l’enroula autour d’un
rocher pointu, puis il se balança tout joyeux au-dessus du gouffre en
fredonnant.


E.T. continuait ses recherches.


— Dagon Sabad, Maître de toutes les plantes, plus
puissant peut-être que l’Antum Tadana…


Peut-être…


La foudre déchira les ténèbres. Arrivée à ras du sol, elle
fit grésiller un instant le bout d’un brin d’herbe, une sorte de roseau, presque
invisible. Puis la boule de feu disparut, happée par la minuscule tige.


— À ma place, Antum Tadana aurait péri ; elle
aurait été réduite à une poignée de flocons d’avoine carbonisés, immangeables.


Puis la plante retomba dans le silence comme si elle eût
repris le cours de sa méditation cosmique sur la fin du présent univers et la
naissance de celui à venir.


Le robot dirigea ses faisceaux sur le roseau-paratonnerre. Une
couronne de diamants lui ceignait la tête.


— Crickit… pchitt… une source d’énergie planétaire. Droit
devant. Émission impossible à calculer par un ordinateur démodé. Capacité d’analyse
dépassée.


E.T. s’avança d’un pas et soudain ses orteils furent cloués
au sol par une force magnétique qui venait des rochers. Le robot fut paralysé à
son tour.


— Panne aux extrémités. Pitons bloqués. Graissage
conseillé.


Le Flocglop se hissa au bord de la falaise et se lança à la
rescousse de ses amis. Mais tout à coup, ses pieds semblèrent se figer dans le
roc ; son corps s’allongea comme un élastique puis, avec un claquement sec,
il reprit sa longueur normale.


Les explorateurs étaient donc bloqués devant l’autel. E.T. savait
que le Dagon Sabad pouvait les maintenir prisonniers pendant des jours et des
nuits, des semaines, des siècles même.


Il se pencha vers le petit roseau caché dans l’ombre.


— Botanicus m’a chargé de vous transmettre ses
salutations.


— Ah oui, mon meilleur étudiant !


— Il… c’est-à-dire… je souhaiterais avoir une bouture
de l’un de vos plants.


— Bien sûr, bien sûr, dit le Dagon Sabad.


Mais E.T. sentit que rien n’était moins sûr.


Toutefois, ses pieds furent libérés. L’énergie qui l’avait
retenu se retira dans les pierres avec un faible chuintement et il s’avança
vers la crevasse où était tapi le roseau.


Éclairé par le robot, E.T. se pencha, son doigt-guérisseur
illuminé. Il fallait qu’il commence par anesthésier le Dagon Sabad. Cela fait, il
arracha une pousse avec une tendre délicatesse.


Dans un bruit de tonnerre, un geyser de feu jaillit du
roseau et s’éleva haut dans le ciel. E.T. roula à terre, cul par-dessus tête. Le
firmament s’était embrasé d’une lumière plus éblouissante encore que lors du
couronnement d’un Seigneur de la Sagesse à Lucidulum. Le brasier tourbillonnait
toujours plus haut, toujours plus vaste. Les cieux furent ébranlés. Allongé sur
le dos, E.T. tremblait d’épouvante devant le bouleversement qu’il avait
déchaîné et dans lequel lui apparurent son passé, le passé du cosmos, ainsi que
son futur tel que l’avait ruminé le Dagon Sabad. Au sein de ces gigantesques
boules de feu se profila l’ombre de l’univers sur le point d’éclore.


Et dire que cet immense torrent de flammes s’était échappé
des lèvres d’une plante pas plus grande que son petit doigt ! Il murmura
des remerciements au roseau-mère et recula à pas lents, le poing serré sur la
bouture.


— Magma stellaire… bip !, fit le robot en
désignant le feu céleste.


— Allez ! fit E.T. On met les voiles.


Le robot fit jaillir son mât télescopique.


— Non, je veux dire, on s’en va.


Comme ils battaient en retraite, ils aperçurent une nouvelle
source de lumière loin à l’horizon, au-dessus de Lucidulum. Des croiseurs à
faible rayon d’action avaient décollé et fonçaient comme des étoiles filantes
vers la montagne.


— Vite ! dit E.T.


Il trottinait de toute la force de ses courtes pattes, mais
n’avançait guère. Le robot et le Flocglop le soulevèrent, chacun par un bras et
le portèrent en courant à travers le plateau aride.


— Bip… bip… vitesse maxi.


Les croiseurs tournoyaient déjà au-dessus du Dagon Sabad
dont le souffle ardent continuait à embraser le firmament, et ils détalèrent
vers une corniche.


— Ouille !


E.T. fit la culbute entre ses deux porteurs, mais il ne
lâcha pas la bouture dont la pointe scintillait comme un diamant.


Soudain, les puissants faisceaux des vaisseaux éclairèrent
le flanc de la montagne et le robot éteignit les siens. Le Flocglop tomba tête
la première en criant :


— Je ne vois plus rien !


Des filtres infrarouges surgirent aussitôt des yeux du robot
qui partit en tête le long de la piste en lacets.


Les faisceaux fouillaient le moindre recoin du versant
escarpé.


— Il faut à tout prix atteindre ce coude, sinon on est
fichu ! dit le robot.


Un amas de racines, de branches et de feuilles se ruait sur
eux. Ils se plaquèrent au sol pour laisser passer le Hopla de la montagne qui s’en
revenait de sa promenade, d’humeur toujours aussi folâtre.


Un projecteur s’alluma juste au-dessus d’eux. Le récepteur
mental d’E.T. capta l’onde cérébrale des membres de l’équipage du croiseur :
ils ne doutaient pas une seconde qu’ils allaient capturer quelqu’un, et de
préférence un ancien Botaniste de Première Classe, dégradé et dévoyé.


— Regardez ! dit le robot en désignant le Hopla.


Ce dernier effectua un saut à angle droit et disparut dans
une grotte. Les trois hors-la-loi s’engouffrèrent à sa suite dans l’immense
fissure.


Longtemps, ils entendirent l’écho des bonds de l’arbre qui s’éloignait.


— Boing, boing… oing…


Les yeux du robot s’allumèrent, et les trois rescapés
découvrirent un long tunnel aux arêtes vives qui s’enfonçait sous la montagne.
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Dans les dernières lueurs du jour, Elliott filait sur sa
bicyclette. En temps ordinaire, il consacrait ce moment de la journée à
dilapider son argent de poche à l’Arcade Vidéo, à grand renfort de hurlements, avec
Tyler, Greg et autres distingués collègues. Séances à la suite desquelles ils
rentraient sans se presser, en faisant de nombreuses étapes au coin de rues
stratégiques pour discuter de philosophie (les filles), et de leur avenir (les
filles), d’événements sportifs (les filles) et des derniers films sortis (les
filles).


Jusque-là, Elliott était le seul de la bande à avoir fait
plus que discuter du sujet. Il avait emmené Julie au bowling. Et ce soir, il
allait la rejoindre chez les gens dont elle gardait le bébé. Bien sûr, il n’y
avait rien entre eux. Il ne l’avait même pas embrassée.


Il y avait pensé. Sérieusement !


Mais ce n’est pas une opération dans laquelle on se lance à
la légère. Il faut un plan.


Ses vigoureux coups de pédale l’amenèrent devant le pavillon
qu’elle lui avait indiqué. Les oreilles en feu, la gorge serrée, les paumes
moites, il passa devant le petit bâtiment d’un air indifférent.


Il alla jusqu’au bout de la rue et fit demi-tour sous le
réverbère. La nuit était tout à fait noire maintenant et, tandis qu’il
repartait en sens inverse, l’ombre de plus en plus longue de son vélo le
précéda, puis finit par s’évanouir. Il n’y avait qu’un seul pavillon dont le
porche fût éclairé.


Elliott sauta de sa bicyclette et la poussa dans l’arrière-cour.
Il la disposa de façon à pouvoir faire une retraite rapide, l’appuya sur sa
béquille latérale et alla gratter à la porte de derrière comme une souris
timide.


Il y eut un bruit de pas, la porte s’ouvrit, et elle fut là,
douce, fragile et belle. Son tee-shirt proclamait GRENADES,
ses jeans délavés avaient des cœurs rouges cousus sur chaque poche.


— Y a personne, hein ? murmura-t-il plein d’inquiétude.


— Non, dit Julie. Ils sont partis.


C’était la maison des Zontack, et Mr Zontack était bien
connu pour jeter dehors à coups de pied aux fesses les petits amis des jeunes
demoiselles qui gardaient le bébé. C’était un dur qui dirigeait une
fabrique de conserves et on racontait qu’il entretenait des relations avec l’au-delà ;
mais c’était certainement l’un de ceux à qui il avait botté le derrière qui
avait fait courir cette rumeur vicieuse.


— T’es sûr que Mr Zontack va pas revenir j’ter un
coup d’œil ?


— Non, ils doivent dîner au restau et aller au ciné. Ils
ne seront pas là avant plusieurs heures.


Julie le conduisit jusqu’au living.


— Tu t’es déjà trouvée là lorsqu’il en… coince un ?


— Elliott ! c’est pas un policier.


— Je sais, j’demandais ça comme ça.


Elliott regarda autour de lui. La porte d’entrée ici, une
fenêtre ouverte là ; pour la porte de derrière il connaissait le chemin.


— Tu cherches quelqu’un ?


— Génial, la table ! dit-il en passant une main
dessus.


Et il en profita pour repérer la porte qui donnait sur le
côté de la maison.


— T’as envie de regarder la télé ?


— Non, vaut mieux qu’on fasse pas de bruit. On entendra
si une voiture arrive.


— Tu as peur de Mr Zontack ?


— Tu sais qu’il a tenu Tyler la tête en bas au-dessus
de la fenêtre ?


— C’est parce que Tyler est un casse-pieds.


— Il aidait une fille à garder le bébé.


— Il était en train de piller le frigo.


— Moi, je m’en approcherai pas !


— Mme Zontack a laissé des sandwiches.


— J’ai pas faim.


— Mais ce que tu peux être nerveux, Elliott !


— Moi, nerveux ?


Il dénoua ses doigts et regarda Julie s’asseoir sur le sofa.
Elle tapota le coussin à côté d’elle et ouvrit un livre sur ses genoux.


— Toi qui connais tout sur les ordinateurs, tu veux
bien m’aider à apprendre mon BASIC ?


Elliott fit quelques pas hésitants et s’installa sur le
divan en laissant un tel écart entre eux qu’un éléphant aurait pu s’y asseoir.


— Tu peux voir de si loin ? demanda Julie.


Il observa le velouté de sa peau, le soyeux de ses cheveux. Un
léger parfum parvenait à ses narines. Julie referma le livre.


— Bon ! puisque tu veux pas m’aider…


Elle se pencha vers la chaîne hi-fi et l’alluma. La station
sur laquelle elle était réglée diffusait un morceau pour trompettes et violons,
langoureux en diable, qui se répandit en lui comme un courant délicieux.


— Alors, comment ça va ? lui demanda-t-il.


Il l’avait vue à l’école quelques heures auparavant, mais ça
ne pouvait pas faire de mal de vérifier.


— Très bien, répondit-elle d’une voix calme en se
rapprochant de lui. C’est de Mr Zontack que t’as peur… (Elle battit des
cils.)… ou de moi ?


Elliott se raidit : une voiture arrivait dans la rue.


— C’est lui ?


— Qui ?


— Mr Zontack.


— J’t’ai dit qu’ils étaient au ciné.


— Et si le film ne leur a pas plu ? Peut-être qu’ils
rentrent.


Elliott se leva et s’approcha à pas de loup de la fenêtre. Il
écarta un tout petit peu le rideau et regarda passer la voiture.


— Y a d’autres gens qui habitent le quartier, tu sais, dit
Julie.


Elliott contempla le living. Sur un mur, il y avait une
photo de Mr Zontack : il posait à côté d’un grand requin accroché par
la queue au bord d’un quai. À l’allure de Mr Zontack, on aurait juré qu’il
l’avait boxé à mort.


— Un chocolat ? demanda Julie en ouvrant une boîte
qui se trouvait sur une table basse.


Elliott en prit un et le mâcha d’un air préoccupé. Sur le
poste de télé, il y avait une autre photo encadrée. Prise lors d’un concours de
bras de fer, elle montrait Mr Zontack, toutes veines dehors et biceps sur
le point d’éclater. À côté du cadre, était posée une glorieuse coupe d’argent.


Un frisson secoua Elliott de la tête aux pieds. C’était
étrange de se trouver dans la maison d’un autre, dans la vie d’un autre, avec
la baby-sitter d’un autre. C’était étrange, et ça tapait sur les nerfs. Puis
soudain, sans raison apparente, il sentit E.T., loin, très loin, mais qui, à sa
manière, lui adressait un signe, qui lui disait de n’avoir peur de rien, de
toujours se souvenir qu’il était en liaison avec les étoiles.


Elliott écarta à nouveau le rideau et vit une petite lumière
rouge qui clignotait au-dessus des maisons, exactement comme celle du bowling. Elle
voleta un instant, comme égarée, puis s’écrasa contre une antenne et disparut. Elliott
ouvrit la porte et courut dehors.


— E.T. ! cria-t-il. E.T. !


Mais la lumière n’était plus visible. Il y eut un léger
sifflement dans l’antenne, puis le silence retomba sur le quartier.


Et dans ce silence, Elliott entendit le bruit d’un moteur
qui se rapprochait. Il se plaqua contre le mur, sur le côté de la maison.


La voiture ralentit, s’arrêta, et les Zontack en
descendirent.


— Ce n’est vraiment pas la peine de m’emmener au cinéma,
dit Mme Zontack.


— En effet, grogna Mr Zontack, ce n’est pas la
peine. (Il tira les clefs de sa poche et regarda autour de lui avec un air
suspicieux.) Y a quelqu’un qui est venu ici.


— Ça ne te ferait rien de te calmer un peu ?


— Je le sens bien quand un de ces petits salopards
vient rôder dans le coin. Et bouffer tout ce qu’y a dans le frigo.


— Espèce de monstre, ne va pas faire peur à Julie, hein ?


Elliott se glissa sans bruit jusqu’à son vélo, l’enfourcha
et s’éclipsa par l’arrière. Après trois coups de pédale, il rebroussa chemin et
s’arrêta au milieu de la rue, juste en face de l’antenne.


— Merci, E.T., dit-il doucement.


Et il se remit en route.


 


E.T. avait installé son quartier général dans la grotte à l’entrée
de laquelle la famille de Hoplas avait transporté son navet.


Il bloquait l’entrée et ressemblait à n’importe quel autre
rocher couvert de lierre.


— Une patrouille de sécurité au-dessus, annonça le
robot dans la grotte.


Ses circuits, en contact avec les engins, cliquetaient.


Le Flocglop se glissa prudemment à l’extérieur. De fait, le
ciel était envahi par les croiseurs de sécurité qui recherchaient le matériel
volé.


— Rien que des arbres par ici, dit l’un des pilotes qui
aurait certainement été très heureux d’apprendre que l’équipement qui l’intéressait
était fermement implanté dans les racines desdits arbres.


La patrouille disparut de l’autre côté de la montagne et le
Flocglop rentra dans la grotte.


La bouture de Dagon Sabad avait pris racine, s’était
multipliée et chaque fleur s’était ouverte. Éclairées par des centaines de
Lumens suspendus aux parois de la grotte, elles occupaient de nombreux pots. Leurs
feuilles n’avaient pas de dentelures et leurs fleurs étaient sans
caractéristique particulière.


En revanche, elles témoignaient d’une affinité marquée à l’égard
des Fleurs de la Fusion vers lesquelles rampaient leurs vrilles ; la
plupart de ces dernières étaient enracinées dans la peau du navet, mais le
robot en apporta une en pot et l’installa à côté d’un minuscule Dagon Sabad qui
frissonna. Une étincelle de sa puissance endormie sauta dans la bouche de la
Fleur de la Fusion. Celle-ci se gonfla, recracha un jet de plasma aveuglant et
se propulsa comme une fusée à l’extérieur de la grotte, avec son pot, sa terre,
et tout.


 


— C’est vous qui avez perdu ceci, docteur ?


Botanicus apparut à l’entrée de la grotte, le pot de la
Fleur de la Fusion dans sa main parcheminée.


E.T. fixa son maître en essayant de deviner ses intentions, mais
l’on ne lisait pas facilement dans les yeux de Botanicus, qui, telles les lunes,
étaient distants, sereins, indéchiffrables.


Botanicus déposa le pot avec délicatesse et fit bouffer les
feuilles de la plante. Son lézard entra à sa suite, fit le tour de la caverne
en se tortillant et s’arrêta devant les rangées de Dagons Sabads. Ses yeux se
plissèrent, son corps se figea : il écoutait le grondement interne des
plantes, un seuil de sensibilité que les lézards pouvaient atteindre. Dernièrement,
E.T. avait aussi entendu une fois ou deux ce ronflement au plus profond de
lui-même, comme si les Dagons Sabads avaient pris racine dans son cerveau tout
autant que dans leurs bacs minuscules. C’était la voix du Dragon Cosmique.


Botanicus jeta un coup d’œil par l’ouverture de la grotte.


— Ce ne sont pas les croiseurs de sécurité qui manquent,
remarqua-t-il en montrant le ciel. (Puis il tapota le flanc du navet couvert de
lierre.) Mais il est bien dissimulé, aussi… (Il se tourna vers E.T.) Je vous
laisse à vos travaux.


— Pourquoi m’avez-vous aidé ? lui demanda E.T. à
brûle-pourpoint.


— Une culture comme la nôtre, dont l’évolution est
terminée, a besoin d’être secouée de temps en temps. Elle a besoin… comment
dire ?…


— Qu’on lui mette la puce à l’oreille ?


— Oui, c’est ça. Exactement ça. Il faut lui mettre la
puce à l’oreille.


Botanicus s’éloigna, invisible du ciel, sous le dais que les
plantes tissaient avec grâce pour le camoufler.


La puce à l’oreille, réfléchissait-il tout en marchant. Elles
sont vraiment pratiques, ces expressions de Terriens.


 


Le robot s’approcha d’un Hopla.


— Soulève-toi, s’il te plaît.


Soulevant une longue racine, le Hopla révéla une cache qui
contenait quantité d’outils surpuissants.


— Merci !


Le robot rapporta une torche laser dans la grotte. Il la
pointa sur le navet.


— Corvée de pluches. Préparation du légume.


Lentement, la peau d’acier céda, et le robot retira un
morceau qui avait la forme d’une porte triangulaire. Ses doigts métalliques se
rétractèrent et furent remplacés par une paire de pelles à évider.


— Matériel de service d’urgence. Ordres de
retranchement. Brizzz…


Et il s’employa à creuser l’intérieur du navet.


 


Profitant de la nuit, E.T. sortit examiner le légume géant. Les
Fleurs de la Fusion s’étaient enfoncées profondément dans sa peau ; seuls,
leurs pétales dépassaient encore, dont s’exhalait un souffle chaud. Il en
caressa quelques-uns en leur murmurant des mots gentils, puis il rentra.


La porte ouverte dans le navet était située à côté de la
grotte, et il pénétra dans ses flancs. Le robot était au travail : il
dégageait les bouches des Fleurs de la Fusion et, par l’intermédiaire de leurs
corps creux, faisait communiquer l’intérieur du navet avec l’extérieur.


— Quelle disposition intéressante ! dit le robot
sans cesser son travail. Elles se sont implantées de façon parfaitement
symétrique ; comme si elles… pensaient. Et au fond, pourquoi pas ? À
partir du moment où un entrelacs de fils et de pièces peut rechercher une chose
aussi insaisissable que la vérité, pourquoi ces espèces hautement évoluées de
la hautement évoluée Planète Verte ne seraient-elles pas capables de réfléchir,
de pousser, et de…


Il se tut et observa le réseau de petites bouches qui
respiraient.


— … et de beaucoup plus encore ?


E.T. retourna auprès de son Flocglop qui dansait au fond de
la caverne où quelques Lumens brillaient pour lui.


— Un, deux… un pas en avant, un pas en arrière…


Sous le regard abasourdi d’E.T., le Flocglop tendit les bras,
agrippa les mains de son ombre et l’entraîna dans sa danse.


— Flocglop, tu es renversant !


L’ombre du Flocglop se précipita à sa place sur la paroi de
la grotte, tandis que son propriétaire règardait E.T. avec l’air hébété de
quelqu’un qui s’éveille d’un profond sommeil.


— Tu… tu m’as parlé ?


— Il est temps de transporter nos Dagons Sabads près
des Fleurs de la Fusion. Il faut construire des anneaux.


De la main, E.T. dessina l’ossature de la sphère qui devrait
supporter les Dagons Sabads.


— Quel matériau je dois utiliser ? demanda le
Flocglop.


— Va chercher des Rakoors Rams. Ces plantes grimpantes
sont d’une grande souplesse. Nous leur donnerons la forme voulue sur place et
les renforcerons avec de l’élixir d’Antum Tadana.


Le Flocglop leva une jambe, prêt à piquer un sprint, mais un
dernier mot d’E.T. le retint.


— Les recherches se multiplient dans les montagnes, les
collines et les forêts. Ne va pas te faire prendre.


— Ce n’est pas facile d’attraper un Flocglop.


Et, comme une bombe, il disparut dans la nuit.


D’un pas tranquille, E.T. marcha jusqu’au lit de champignons
qu’il avait fait pousser dans un coin de la grotte et il s’y allongea avec un
soupir.


Ce n’est pas facile d’attraper un Flocglop, mais ce n’est
pas difficile d’attraper un vieux botaniste flapi et dégradé.


Il poussa un nouveau soupir et roula sur le côté. Bientôt, exténué
par son travail acharné et ses efforts perpétuels pour se cacher, il s’endormit.


Ses ondes cérébrales passèrent sur fréquence télépathique et
sa téléréplique s’élança vers la Terre, sur laquelle, évidemment, elle se
présenta avec une déviation confortable de quinze pâtés de maisons. En fait, elle
atterrit au milieu d’une salle de billard.


— O.K., j’vais coller la trois dans ce coin !


— C’est un coup impossible, Gros Fred.


Gros Fred le savait pertinemment, surtout ces derniers temps
où il forçait sur la vodka. La vision brouillée, les doigts tremblants sur la
queue du billard, il frappa la boule blanche juste au moment où la réplique d’E.T.
se posait sur elle. Malgré l’état avancé du joueur, la blanche fila avec une
précision diabolique. Elle heurta la trois sous un angle parfait et l’envoya en
douceur dans le trou.


— Chouette coup, Gros Fred !


J’ai vu une espèce de petit homme vert se poser sur la boule,
pensa Gros Fred. Delirium tremens ? Bizarre ! Normalement, une crise
de D.T. devrait affecter aussi mon jeu.


Pas D.T., Gros Fred, E.T.


Le petit homme vert s’envola de la salle et remonta les
quinze pâtés de maisons qui le séparaient de chez Elliott. Le chien Harvey
était seul à la maison, qui mâchouillait un vieux gant de base-ball.


Il n’a plus beaucoup de goût, celui-là. J’ai un besoin
urgent de Milk-Bones.


Il alla faire un tour dans la cuisine.


Ils construisent toujours des étagères trop hautes pour un
chien moyen !


Dressé sur ses pattes de derrière en face du buffet, il
tenta désespérément d’atteindre la boîte de Milk-Bones, bien visible, tout
au bord de la première étagère.


Si nous avions un canari, je pourrais lui apprendre à la
renverser !


Harvey se laissa retomber sur le carrelage au moment même où
la réplique d’E.T. surgissait dans la cuisine en rebondissant d’un mur à l’autre.


Un peu plus à gauche, dit Harvey pour la diriger.


La réplique atterrit sur la boîte de Milk-Bones avec
juste la force nécessaire pour la faire basculer. Elle tomba et tout son
contenu s’éparpilla sur le sol.


Merci ! pensa Harvey en pataugeant dedans, gueule
ouverte. Quel festin !


Sur le buffet, le petit E.T. expira.


 


Le Flocglop avançait à grandes enjambées, des rouleaux de Rakoors
Rams sur l’épaule. En conformité avec sa nature, il progressait tantôt
prudemment, tantôt sans se préoccuper du danger.


Je fais confiance à la vitesse, se dit-il en cueillant d’autres
plantes grimpantes.


Mais la forêt grouillait de Micro Tech, installés dans des
coques biplaces, très rapides et très maniables.


Caché dans un buisson, le Flocglop observait deux engins qui
volaient en rase-mottes ; les Micro Tech du service de sécurité qui se
trouvaient à l’intérieur se dévissaient le cou.


— Ils ont l’air tout retournés, remarqua le Flocglop
qui ignorait que les Micro Tech ne supportaient ni de perdre, ni d’égarer, ni
de voir déranger ou déplacer quoi que ce soit.


Et qu’une console de pilotage entière, quatre appareils de
survie et une horloge atomique aient pu s’évanouir dans la nature les rendait
fous furieux. Leurs gros yeux ronds leur sortaient de la tête.


Le Flocglop leur fit un signe de la main.


Il se demanda pourquoi il avait fait ça.


Probablement parce que je suis un Flocglop, se dit-il en
démarrant en trombe, suivi des deux microcoques.


Leurs pilotes contactèrent les autres coques qui
convergèrent aussitôt sur le Flocglop.


Lorsque la poursuite est commencée, douce est la vie, se dit
ce dernier.


Son tripode tournait comme une hélice, ses quatre cents
vertèbres pivotaient librement. Un bref coup d’œil par-dessus son épaule lui
apprit que les coques ne le lâchaient pas d’un pouce. Il freina à mort et
repartit brusquement dans une autre direction.


Les coques freinèrent à mort, exécutèrent un virage sec :
elles n’avaient pas perdu un centimètre.


— Hum ! observa le Flocglop. Je ferais peut-être
aussi bien d’allonger le pas.


Ses jambes élastiques s’étirèrent, sa vitesse doubla. Une
nouvelle fois, il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


Les pilotes changèrent de rapport, les moteurs rugirent. Puis
soudain, dans les bois, ce fut…


L’heure du saut !


La forêt se mit en mouvement : les arbres sautaient en
tous sens, formant des couloirs, des défilés, des culs-de-sac, des cercles, en
un mot un labyrinthe vertigineux. Les coques s’écrasaient sur les rochers, plongeaient
dans les lacs, se tamponnaient. Pendant ce temps, le Flocglop franchit
plusieurs collines sans lâcher ses rouleaux de Rakoors Rams.


Désappointé, il s’arrêta et observa le pied de la colline :
les Micro Tech, qui avaient cessé la chasse, juraient, s’injuriaient et se rendaient
mutuellement responsables des collisions.


— Ils sont rapides, murmura le Flocglop, mais pas assez.


Peu de temps après, il remettait les plantes à E.T.


— Tu n’as pas eu de problème ?


— Aucun, dit le Flocglop.


 


Le robot installa les Rakoors Rams dans le navet de façon à
ce qu’ils forment une sphère presque aussi grande que le légume lui-même. La
plante grimpante avait été imbibée de Tadana et ses tiges étaient aussi dures
que de l’acier. Le robot observa le résultat en hochant la tête.


— Ce ne sont plus des végétaux, dit-il. Ces choses ont
franchi une frontière et sont devenues des créations technologiques aussi dures
que moi. (Il se tourna vers E.T.) Quelle est donc la science qui transforme les
plantes à ce point ?


— Une science hors la loi, répondit E.T.


J’ai encouragé ces plantes à changer de règne, songeait-il, et
elles m’ont obéi. Comme le dit le robot, ce ne sont plus des végétaux, mais j’ignore
ce qu’elles sont. Tout ce dont je suis sûr, c’est qu’elles peuvent supporter
des températures et des pressions énormes.


— À présent, dit E.T., nous devons fixer les Dagons
Sabads à chaque intersection des Rakoors Rams.


Il indiqua au robot comment former de petites coupes avec
les vrilles des Rakoors et placer une pousse de Dagon Sabad dans chacune des
coupes.


— Quel jardin adorable ! dit le robot en désignant
la charmille sphérique. Un magnifique objet d’art, conçu dans le plus grand secret,
bric, bric, et que nous allons présenter aux Seigneurs de Lucidulum. C’est bien
ton projet ?


— Quelque chose dans ce genre, répondit E.T.


 


— Ça marche au poil, dit Elliott à Michael, tandis qu’ils
traversaient le hall du collège. J’ai joué au mec distant et maintenant, Julie
est folle de moi.


Il prit un air avantageux. Au fond, c’était trop facile de
devenir un tombeur de première. Désormais, il allait avoir toute une série de
petites amies ; il commençait avec Julie et ça s’arrêterait avec Dieu sait
qui.


— Ne te gonfle pas trop tout de même, lui conseilla son
frère.


— Mike, je sais ce que je fais. Je connais la chanson.


— Voilà ma classe, dit Michael en tournant dans un
couloir. À tout à l’heure !


Elliott continua tout seul vers les escaliers.


Ouais, c’était vraiment facile de draguer les nanas : de
la pure routine, quoi.


Bien sûr, il ne l’avait pas encore embrassée, mais c’était
le meilleur moyen pour qu’elle se jette dans ses bras, folle d’amour.


Il tourna l’angle du hall. Julie était là, qui discutait
avec Snork Johnson, le capitaine de l’équipe de natation junior, dont elle
faisait partie. Elle était adossée au mur et Snork, appuyé sur un coude, lui
parlait en se penchant vers elle. Ses lèvres étaient terriblement proches de
celles de Julie.


Et elle souriait.


De la même façon qu’elle me sourit à moi, songea Elliott qui
sentit son sang refluer. Il détailla la courbe des reins de Julie, sa
queue-de-cheval soyeuse, les larges épaules de Snork et ses airs supérieurs. Il
était capable de nager sous l’eau de l’Amérique au Japon, ce type-là.


Elliott aurait voulu s’interposer et l’assassiner du regard ;
ce qui n’aurait d’ailleurs pas empêché Snork de lui casser la gueule.


Julie, tu vois pas que je suis là ?


Elle ne le voyait pas, ou bien, si elle le voyait, elle
faisait mine de rien.


Mon plan ! se dit Elliott sans pouvoir retenir un gros
soupir qui gonfla sa poitrine comme une douce et lente musique nocturne.


Il fit demi-tour et partit en traînant les pieds dans l’autre
direction. La vie venait de lui donner une leçon importante. Il y avait une
sacrée faille dans son plan. La fille pouvait trouver un autre mec !


Elliott tituba jusqu’aux escaliers et regarda vers le bas. Il
se sentait mou, faible, pris de vertige. À son oreille, un saxo jouait un air
triste à mourir.


J’ai déjà entendu ce saxo. Mais où ? Ah oui ! Dans
le living des Zontack. Elle voulait que je danse avec elle, et moi, je
regardais le requin de Mr Zontack.


Julie ! cria-t-il en lui-même. Ne va pas avec Snork
Johnson !


Il descendit au sous-sol et s’enferma dans les vestiaires. Il
allait faire deux cent cinquante tractions, histoire de s’entraîner pour la
natation.


Il avait besoin d’action.


— Salut, Elliott ! dit Greg. Ça va ?


— Impeccable, marmonna-t-il.


Et il fila aussitôt dans le gymnase.


Il ne pouvait parler à personne ; ça faisait trop mal. Il
courut à la barre fixe et après douze tractions rapides, il se laissa retomber,
les bras tremblants. Les ballons de basket résonnaient dans tout le gymnase et
Elliott se mêla à une équipe. D’habitude, il avait un style plutôt résigné, mais
là, il se mit à jouer avec rage, hurlant à tue-tête pour avoir la balle, courant
dans tous les sens et tirant au panier sous n’importe quel angle. Dans son
excitation, il ne vit pas la petite réplique d’E.T. qui, aussi excitée que lui,
traversa le plafond, tournoya, visa, plongea, mais comme de coutume, manqua son
but.


Elle atterrit dans le flacon rempli de gin du moniteur Munsterweich
et en émergea encore plus troublée. Elle s’élança et s’écrasa contre le tableau
électronique de marquage des points où elle resta suspendue au milieu des
lampes qui bourdonnaient.


Elliott, j’ai un plan formidable !


— Julie, murmura Elliott, Julie !
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Dans la Chambre du Conseil la plus secrète de Lucidulum, le
Contrôleur du Bonheur effectuait son rapport.


— Mon unité a terminé son enquête sur le Docteur en
Botanique dégradé.


— Et alors ?


— Bien que tout eût l’air normal, quelque chose m’a
intrigué. Aussi suis-je allé interroger Botanicus, le chef du secteur agricole.


— Et qu’a dit Maître Botanicus ?


— Il a dit que le docteur étudiait une puce. Une puce
qui, manifestement, perturbe l’oreille.


— Bien. Enfin, il fait quelque chose d’utile.


— Oui, Votre Seigneurie.


 


— Une douzaine de coques foutues ! hurla le chef
de la Sécurité. Je vous envoie en mission pour rechercher du matériel volé de
grande valeur et vous, vous me démolissez douze engins ! Ils sont bons
pour la ferraille !


Il indiqua les coques pliées en accordéon qui s’amoncelaient
à la porte du Q.G. des Micro Tech.


Le chef de la Sécurité avait les yeux exorbités, sa tête
montait et descendait sur ses épaules et une tornade soufflait dans son corps
transparent.


— Bande d’idiots ! Imbéciles !


— Commandant, la forêt n’arrêtait pas de sauter dans
tous les sens.


— Toute une forêt en train de sauter ? brailla le
chef de la Sécurité en sautant sur place. Vous vous imaginez que je vais avaler
ça ?


— Commandant…


— Fermez-la ! Réparez ces coques. Et reprenez les
recherches !


Le chef de la Sécurité se rua dans son bureau, en se jurant
que le coupable paierait pour tous les dégâts.


— Je vais l’envoyer compter les boulons des serres au
fin fond de l’Igbolgia Extérieure.


 


E.T. et le Flocglop amenèrent dans le navet une nouvelle
plante, très grande, aux épaisses feuilles caoutchouteuses.


— Qu’est-ce que c’est ? s’enquit le robot.


— Une Rasoor Oob, répondit E.T. en indiquant le fruit
bulbeux au centre. Perce-la !


De l’extrémité de l’un de ses doigts, le robot éjecta une aiguille
fine et un flot de substance membraneuse s’écoula du fruit.


— Il faut l’étendre rapidement, car elle sèche vite, dit
E.T.


Et il montra au robot comment il devait procéder. Bientôt, le
treillis sphérique fut entièrement recouvert et forma un espace clos étanche, un
globe dans un globe.


— La Rasoor Oob, dit E.T. en pressant sur la membrane
avec son poing, peut résister à une centaine d’atmosphères.


 


E.T. retourna au village et se dirigea vers la calebasse
familiale. Le Parent était occupé à soigner son jardin d’herbes. Chaque
parterre était entouré de pierres précieuses avec lesquelles ces herbes étaient
en syntonie. Joyaux et herbes poussaient ensemble grâce aux bienfaits
réciproques qu’ils se prodiguaient : la pierre apportait chaleur et
lumière. Quant aux herbes, elles envoyaient aux joyaux des ondes de sagesse :
la sagesse de l’enraciné, au sujet de laquelle les joyaux pouvaient méditer
tout à loisir au cours de leur éternelle existence contemplative.


— Bonjour, mon Parent ! dit E.T. en s’avançant dans
la petite allée du jardin.


— Bienvenue, enfant ! Tu es resté tout ce temps-là
dans ta nouvelle serre ?


— Oui. J’ai créé un très grand navet.


— Et ton ger-a-ni-um ? C’est bien comme ça qu’on l’appelle ?


— Oui, le géranium Gertie. Il est florissant.


— Parfait ! Il faut multiplier les fleurs de l’univers.
Aucune tâche n’est aussi noble, car notre âme est enclose dans une fleur, comme
disent les anciennes écritures.


Courbant son dos chargé d’ans, le Parent continua à soigner
son jardin. Les herbes lui répondaient par d’imperceptibles mouvements qui n’échappaient
pas à l’œil exercé d’E.T.


— Ton jardin prospère, observa-t-il.


— Oh ! ce n’est qu’un passe-temps. Pourtant, ces
médecines archaïques… (Le Parent cassa une minuscule feuille et en aspira l’arôme.)…
sont encore les plus efficaces.


— Tu es un grand guérisseur !


— Et toi aussi, cher enfant. Ma science est la tienne. Je
t’ai tout appris.


— Oui, et je dois appliquer tes leçons. (E.T. se pencha
vers une petite touffe d’herbes émeraude qu’il dorlota tout en parlant :) Je
ne te verrai pas pendant un certain temps. Mes nouvelles recherches nécessitent
des soins constants.


Le Parent l’observa avec un étrange éclat dans le regard.


— Quelle est la médecine qui guérit la solitude ? s’enquit-il.


E.T. sursauta.


— En aurais-tu besoin toi ?


— Non, petit. Je suis sorti du cercle de feu des désirs
qui nous consument. Mais… toi ?


— Je suis dans le doute. J’éprouve des sentiments que
je ne comprends pas.


— Le Hopla est un arbre qui ne tient jamais en place. À
cause de cela, il a perdu beaucoup de son ancienne sérénité.


— Mais il trouve l’eau qui étanche sa soif.


Le Parent observa à nouveau E.T. On eût dit qu’il lisait
dans son âme aussi facilement que dans le calice d’une fleur. Mais il ne dit
rien, se contentant de poser sa main parcheminée sur la tête de son enfant et
de la caresser gentiment. Celui-ci eut l’impression de devenir une herbe de l’éminent
jardinier. Les spirales de la sagesse lui apparurent, et il comprit que l’une d’elles
était plus particulièrement destinée à l’aider à accomplir la grande tâche qui
l’attendait.


Au milieu de la nuit, quand tout fut paisible et que même
les Lumens s’étaient endormis, E.T. se leva et longea le goulot de la calebasse
jusque dans la chambre du Parent. Il tenait par un fil un unique Lumen qui s’était
assoupi et clignotait en rêvant.


Le Parent était allongé sur sa couche.


Je ne sais même pas quel est son âge, se dit E.T.


À sa naissance, le Parent était déjà un Ancien et l’aura de
ces créatures est immense et insondable. Celle du Parent brillait et E.T. s’avança
dans sa radiance.


Elle l’emplit d’une indescriptible béatitude, car l’amour
dont l’aimait le Parent remontait à une époque prodigieuse. E.T. sentit cette
superbe intelligence guider le vaisseau de ses pensées. Il se tint immobile
dans la clarté de son enseignement et comprit qu’il n’en verrait jamais les
limites, car le Parent avait sondé le mystère de l’ego immortel.


E.T. contempla son visage hiératique. Cette créature lui
avait presque tout appris. Mais bien que tout ait été dit, il demeurait encore
une énigme aux yeux d’E.T., car peu à peu, les Aînés se fondent en une brume, leurs
pensées deviennent si hermétiques qu’ils s’enferment dans le silence, un peu à
la manière des arbres. Et l’on peut passer à côté d’eux sans jamais savoir que
ce sont des Sages. Tel était le Parent, silencieux comme la pierre et le bois, évanescent,
le regard tourné vers l’intérieur, un mystère sans cesse plus profond.


E.T. lui-même avait commencé à sentir son propre mystère prendre
forme… lui aussi changeait. Mais son chemin avait pris une direction si
inattendue qu’il n’était plus certain du but de sa vie. À présent, il était
obscur, au bout d’une piste inconnue. Et pourtant…


Il se pencha vers celui qu’il aimait tant et effleura son
front en murmurant :


— Je serai là !


 


Micron pénétra dans le navet, des rouleaux de fils autour
des bras. Le robot le suivait avec le premier chargement de matériel électronique
récupéré sous les racines des Hoplas.


— Pas très neuf, fit Micron, mais ça gazera. (Une à une,
il souleva les pièces du module pour les examiner de près. Leur conception le
rendit béat d’admiration.) Fabriqué par ma section. Des pièces microscopiques.
(Il montra une petite boîte.) Deux millions d’éléments, là-dedans. Voici l’ordinateur
central, et regardez ! Il tient dans la paume de la main. Voici le…


— Peux-tu l’adapter à notre modèle ? demanda E.T. d’un
ton anxieux.


— Je suis un techno. Tu claques des doigts, et c’est
fait ! Jolie petite coque, ça ! Elle résistera à la pression.


— Elle arrive en tête du classement des meilleurs
alliages, dit le robot.


De la fente de son menton se déroula un ruban sur lequel
étaient inscrits les derniers tests de résistance du navet à la pression.


Micron consulta les chiffres.


— Ça fera l’affaire.


 


Un demi-cercle de microprocesseurs – la console de
pilotage assemblée – se déployait devant Micron et le robot. Ce dernier, assis
devant les multiples écrans de surveillance, pressait des touches.


— Donne-moi en avant… en arrière… l’équilibre, lui
intima Micron.


Le robot obtempéra et des voyants s’allumèrent sur son
tableau.


— Tout marche !


La sphère transparente construite à l’intérieur du navet
formait à présent une double armature de vignes et de fils, le tout revêtu de
la membrane adhésive des Rasoors Oobs. Micron appuya sur une des touches de la
console : un bouclier en métal s’abaissa, dégageant une Fleur de la Fusion
enracinée dans la paroi du navet. Aussitôt, le Dagon Sabad qui se trouvait face
à elle s’anima et cracha un serpentin d’énergie dans les lèvres offertes de la
fleur.


— Numéro Un allumé, annonça le robot quand la fleur se
mit à rugir en projetant un jet de plasma à l’extérieur du navet.


— Bien ! fit Micron. Testons à présent l’ensemble
de l’anneau inférieur.


Le robot tira une manette et, simultanément, tous les
boucliers qui entouraient les Fleurs de la Fusion plantées près du sol coulissèrent.
Les Dagons Sabads qui se trouvaient en face frissonnèrent et crachèrent leur
charge dans les bouches ouvertes des plantes.


L’anneau se mit à gronder. Le sol trépida sous les pieds d’E.T.
Le Flocglop lui lança un regard.


— Ce grondement me rappelle le feu primal qui a donné
vie à notre atmosphère.


À l’extérieur, les lézards observaient le réseau de plasma
étincelant qui illuminait la partie inférieure du navet.


— Ferme les valves principales, ordonna Micron au robot.
Ce n’est pas le moment d’attirer les curieux.


 


— Capitaine, dit un membre de l’équipage d’une station
orbitale de moyenne altitude. Je viens de capter un formidable flux d’énergie.
(Il désigna l’écran.) Magnitude 6, Zone 27, Lucidulum.


— Transmets à la Flotte, répondit le capitaine. Il ne
devrait pas y avoir de réacteurs de cette magnitude-là dans ce secteur.


— Orbiter 5 à Lucidulum. Explosion de magnitude 6
enregistrée dans la zone…


 


— Ici, le commandant de la Flotte de Lucidulum. Vaisseaux
Un et Deux. Mission de recherche sur Zone 27.


— Ici, Un et Deux. On y va.


 


E.T. et le Flocglop amenèrent dans le navet deux plantes en
pot aux fruits et aux feuilles énormes, et qui respiraient en cadence. Elles
avaient un souffle très pur.


Micron se retourna sur son siège.


— Ah ! comme ça sent bon ! (Il inspira
profondément.) De l’oxygène pur, fit-il à l’adresse du robot qui était assis, ceinture
bouclée à côté de lui.) Ces plantes en dégagent une grande quantité.


— Je regrette, répondit le robot, mais quant à moi, je
n’ai pas besoin de respirer.


Une ombre de tristesse voila son regard.


— Des Mojas Varis, ajouta Micron en se tournant vers E.T.
C’est bien ça ?


— Le Souffle des Voyageurs, précisa E.T. (Il les plaça
près des tubes qui alimentaient les Dagons Sabads afin qu’elles reçoivent la
même nourriture.) Deux suffiront. Elles se reproduisent très rapidement.


Il indiqua les boutons éparpillés entre les feuilles. Ceux
qui étaient tombés dans le terreau du pot germaient déjà.


Tout à coup, deux points brillants apparurent sur l’écran du
robot.


— Astronef en vue. Grande vitesse.


Micron se trémoussa contre son siège en se débattant contre
sa ceinture de sécurité.


— Des croiseurs de Lucidulum ! Ils nous cherchent.


E.T. leva un doigt.


— Nous devons… décamper.


— Mais nous n’avons ni eau ni nourriture !


E.T. désigna les bacs et les réservoirs des plantes.


— Les Dagons Sabads et les Mojas Varis ont ce qu’il
faut. Quant à nous, nous trouverons des saloperies en cours de route. (Il se
rua sur l’écran-radar où les bips s’amplifiaient de seconde en seconde.) Pour l’amour
du ciel… décampons !


Micron et le robot s’acharnèrent sur la console de pilotage,
pressant toutes les touches, tirant toutes les manettes en même temps. La porte
coulissante du navet se referma. Le Flocglop rabattit la membrane interne
sphérique qui se scella d’elle-même.


— Paré !


— Moteurs !


Les rangées inférieures de Dagons Sabads se mirent à frémir,
puis l’un après l’autre, ils s’éveillèrent. De leur cœur, des langues de feu
bondirent entre les lèvres des Fleurs de la Fusion.


Au-dehors, les lézards observaient le navet. Quand les
Fleurs de la Fusion vomirent un flot de plasma, sa partie inférieure s’illumina.
Le légume avait l’air de hoqueter, puis soudain il décolla et son camouflage
explosa en un tourbillon de feuilles.


— Dans l’Ancien Temps, dit l’un des lézards, il
existait des plantes dans ce genre.


— Quel beau spectacle ! s’extasia un autre. Le
petit docteur est un sage, vrai !


De tous côtés, les Hoplas se mirent à bondir. Électrisés par
l’envol du navet, ils l’accompagnèrent un instant, puis retombèrent tandis que
le légume continuait à prendre de l’altitude.


Le robot s’activait devant son tableau de commande.


— Phase deux ! lança-t-il.


Une carte de constellations crépita dans ses yeux ronds :
son système interne de navigation était branché.


E.T. courait d’un Dagon Sabad à l’autre. Ils continuaient à
souffler leur énergie dans les tuyères des Fleurs de la Fusion. Prenant rapidement
de la vitesse, l’astronef s’élançait à l’assaut du ciel nocturne.


Le robot alluma les écrans d’observation et la voûte céleste
se déploya sous leurs yeux. Glissant parmi les étoiles, deux croiseurs de
Lucidulum s’approchaient rapidement.


 


Botanicus était venu rendre visite au Parent d’E.T. dans sa
calebasse. Ils échangeaient amicalement des souvenirs du bon vieux temps. Sur
la table devant eux, il y avait le pichet d’ambroisie que Botanicus avait
apporté. Le Parent servit le breuvage dans des coupes cristallines dont le
dessin imitait la lointaine constellation de Nahaz Erdu. Ils trinquèrent et le
bout des doigts de Botanicus se mit à briller. Dix lumières correspondant
chacune à un grand exploit. Dix en tout et pour tout au cours d’une vie qui se
mesurait en éons.


— Ton enfant est exceptionnel, cher ami ! Je n’ai
pas eu de meilleur élève que lui.


Le Parent soupira et sirota son nectar.


— Les Rêveurs du Destin l’avaient prédit, il y a fort
longtemps. Mais on a pensé qu’il valait mieux ne pas le lui dire.


— Une très sage décision, approuva Botanicus. Un grand
destin est assez lourd à porter comme ça ; ce n’est vraiment pas
nécessaire d’en avertir l’intéressé.


— Et naturellement, poursuivit le Parent, on espère
toujours que son propre enfant sera épargné, qu’il fera partie des gens simples
et heureux.


Sur la table, à côté du pichet, se trouvait une boule
transparente dans laquelle on voyait scintiller les étoiles du ciel nocturne.


Botanicus, fort intéressé, se pencha vers elle, ses dix
doigts toujours illuminés.


— Il a trouvé le pouvoir. Il l’a utilisé correctement. Et
à présent…


L’image des deux astronefs de Lucidulum et du navet volant
jaillit dans la boule.


— Ils nous talonnent. (Les bras du robot s’agitaient
fébrilement.) Cap Six Sept Deux, direction : le Goulet de la Lune Proche.


— Anneau supérieur allumé, annonça Micron en actionnant
une rangée de boutons.


Une autre série de Dagons Sabads se mit à trembler et à
cracher des flammes.


— Répond-il bien ? demanda E.T. debout à côté de
Micron.


— Il a du nerf. (Le navet continuait à prendre de l’altitude.
Le micropilote pressa d’autres touches.) Il y a quelques vibrations, mais elles
sont dues à la sauvagerie de notre moyen de propulsion. (Il désigna les Dagons
Sabads du menton.) Où as-tu donc déniché cette plante-là ?


— C’est une espèce rare qui n’accepte de suivre que
ceux dont elle approuve le projet.


— Espérons qu’ils ne changeront pas d’avis en cours de
route.


— Oh ! mais je les nourris uniquement avec les
produits qu’elles aiment, intervint le Flocglop qui s’affairait autour des réservoirs
de liquides nutritifs.


Et moi, pensa le robot en regardant la Lune Proche grossir
sur l’écran, je poursuis ma quête de la vérité. Je vais là où elle me mène. Je
vais…


 


— Visible à l’œil nu, capitaine, à tribord.


— Caractéristiques du vaisseau, s’il vous plaît, demanda
le capitaine sur un ton posé, en se dirigeant à tribord.


— C’est… c’est…


— Oui ? Qu’avez-vous dit ?


— En fait, c’est… excusez-moi, capitaine, je…


— Eh bien, parlez, voyons ! C’est quoi ?


— Un navet, capitaine.


Le capitaine eut du mal à déglutir. Il brancha son micro
pour entrer en contact avec le Commandant de la Flotte.


— Ici, Aéronef Un ! Poursuivons l’émetteur d’énergie
Magnitude Six.


— Caractéristiques de l’astronef, s’il vous plaît.


Le capitaine poussa un soupir et fit son rapport.


 


— Un navet volant ? s’exclama une voix pour le
moins surprise dans la salle la plus secrète de Lucidulum.


— Oui, Votre Seigneurie.


— Le Commandant de la Flotte poursuivrait-il un légume ?


— Apparemment oui, Votre Seigneurie. Ce serait une
sorte d’hybride.


Le central émit un doux clic.


— Commandant, ici la Chambre Secrète. Vous poursuivez
un navet ?


— Affirmatif, Votre Seigneurie.


— Surtout, ne le ratez pas, commandant. Il n’est pas
question que des membres de la famille des cruciféracées naviguent autour de
notre planète.


— Ce n’est pas son cap, Votre Seigneurie. Il a déjà
atteint l’extrémité de notre champ de gravité et il continue à prendre de la
vitesse.


— Je me fiche de son cap ! Vous pilotez la perle
des astronefs de la galaxie. Alors, interceptez-le !


 


Une formation de vaisseaux en V se dirigeait vers l’appareil
d’E.T. La racine du navet géant frétillait comme la queue d’un cerf-volant, toutes
ses feuilles s’étaient éparpillées dans l’espace. Mais les Fleurs de la Fusion
l’entraînaient avec acharnement vers la Lune Proche. Un torrent de plasma s’écoulait
sans interruption de la peau du végétal qu’encerclaient des centaines de
langues de feu.


Toutefois, leurs réacteurs poussés à fond, les vaisseaux –
fleurons de la galaxie – gagnaient du terrain.


— Préparez le déploiement des filets à météores !


L’ordre du Commandant de la Flotte retentit dans tous les
vaisseaux.


Sous la coque de chacun d’eux, un panneau coulissa. Comme
les fils d’une araignée géante, des filins extra-souples se déroulèrent, puis
se rattachèrent les uns aux autres, formant un immense filet assez résistant
pour arrêter une comète.


Pendant ce temps, les doigts de Micron crépitaient sur sa
console. Pour augmenter la puissance de l’astronavet, il mit d’autres anneaux
de Dagons Sabads en activité. Quant au robot, ses doigts en métal effectuaient
avec une égale précision les opérations de navigation. Il avait l’impression de
vivre une deuxième jeunesse, comme du temps où il pilotait un appareil de la
Flotte vers l’inconnu, comme du temps où il était neuf.


Il observa sur l’écran arrière la Flotte qui les avait pris
en chasse, ceux-là mêmes qui l’avaient mis au rebut.


— Le cap est bon, annonça-t-il en se tournant vers
Micron. Direction : le Goulet de la Lune Lointaine.


La Lune Proche, en effet, s’éloignait ; la Lune
Lointaine grossissait à son tour sur l’écran. E.T. observait les filets des
astronefs.


Ils essayent de nous épingler comme des insectes, se dit-il.


Il fonça auprès des Dagons Sabads et se mit à les implorer, les
suppliant de fournir plus d’énergie encore. À chaque fleur, il chanta de tendres
incantations botaniques, puisées dans l’immense réservoir de ses connaissances.


— Allons, pédalez, foncez… Donnez tout, les enfants !


— Encore ! cria Micron qui voyait les filets se
rapprocher. Il nous en faut plus !


Se précipitant d’une plante à l’autre, E.T. continua d’exhorter
les Dagons Sabads à déverser leur force innée, la force universelle qui avait
donné vie à l’Œuf Cosmique.


— S’il vous plaît ! les suppliait-il. Montrez ce
que vous savez faire !


— Pourquoi ? Pourquoi ? demanda un Dagon
Sabad.


E.T. voulut répondre, mais aucune langue, que ce fût celle
de la Terre ou celle des Étoiles, n’était à même d’exprimer ses sentiments. Son
cœur, seul, clignota et se mit à vibrer. C’étaient les vibrations de l’amour
parfait qu’un étranger du cosmos lui avait donné, un enfant dont l’âme était l’espoir
de l’univers.


— Son amour n’est qu’un atome de poussière dans le
Temps, Dagon Sabad, mais je crois qu’il n’y a pas d’autre trésor au monde.


— Acceptable, fit le Dagon Sabad.


 


— Formation en filet stabilisée !


Les astronefs avaient inversé le V de leur formation et
une immense épuisette fonçait droit sur le légume. La Lune Lointaine était à
présent dépassée. Seules, les étoiles scintillaient devant eux.


— Vitesse maximum ! ordonna le commandant.


— Pleine puissance, mon commandant.


Le filet encercla l’astronavet. Mais les Dagons Sabads s’emballèrent.
Il y eut une explosion de Magnitude Sept correspondant à la force utilisée pour
éveiller les nébuleuses endormies.


Sur son écran, Micron vit les étoiles former un bouquet et
passer dans le bleu du spectre : le navet avait franchi la vitesse de la
lumière.


— Bric… nous avons évité le filet. Cap Nahaz Erdu, Porte
de la Dimension.


J’ai été distancé par un navet, constata le commandant de la
Flotte Astrale en son for intérieur.


— Je ne le contrôle plus ! hurla Micron.


Arraché à son siège mais retenu par sa ceinture de sécurité,
il gigotait en l’air.


Pris dans un tourbillon, le navet tournait sur lui-même de
plus en plus vite ; sa peau commença à vibrer. Ils avaient peut-être
atteint la Magnitude Sept, mais le navet non entraîné, le légume expérimental, était
incapable de la supporter.


Le tangage fit tomber E.T. L’air égaré, il riboulait des
yeux, tandis que le colossal pouvoir qu’il avait essayé de mettre en œuvre le
projetait d’un coin à l’autre du navet.


— Elliott ! hurla-t-il, sachant que c’était la fin.


La chance l’avait abandonné et il avait entraîné ses
innocents amis vers une mort atroce. Soudain, au détour d’une glissade, le
visage du Flocglop apparut tout près du sien.


— Pardonne-moi, lui dit E.T.


— Amusant… ces glissades, dit le Flocglop.


Pour lui, être projeté d’une cascade dans un vieux tonneau
aurait été un jeu, mais tanguer dans un navet hoquetant au sein de l’espace, c’était
sublime !


— On va mourir ! cria E.T.


— Tête en bas, répondit le Flocglop quand le vaisseau
le renversa dans cette position.


Orteils en l’air, il se balança ainsi un certain temps.


Il ne comprend pas, se dit E.T. C’est une âme simple qui m’a
fait aveuglément confiance et voilà le résultat…


Des morceaux de la paroi s’écroulèrent. Des fils crépitèrent
et prirent feu. Les Lumens papillotaient en roulant en tous sens. E.T. glissa à
l’autre bout du légume, pris dans une nasse d’angoisse et de remords.


Comment avait-il osé défier l’Inconnu ? Il existait des
lois non écrites et il les avait toutes transgressées.


Une émission télépathique jaillit de son front, qui
contenait tout ce que les siècles lui avaient enseigné. Elle forma une réplique
d’une vitalité fantastique, son ultime cadeau à Elliott.


 


Elliott était tapi dans l’ombre près de la piste de danse. Il
surveillait les couples qui étaient à leurs petites affaires sous un
arc-en-ciel de lumières. On était un vendredi soir et la salle du quartier
était pleine à craquer. Et Julie dansait avec Snork Johnson.


— J’parie qu’il te la soulève ! fit Tyler qui se
trouvait à côté de lui.


— Si tu crois que ça m’embête ! répliqua Elliott
en tirant sur les pans de sa veste.


— Ouais ! J’en suis sûr.


— Ben, mon pote, tu t’goures !


— Coupe-le ! Dis-lui de dégager.


Si je fais ça, il me met K.O. Ou, si j’ai du bol, il va
prendre un air supérieur et me balancer devant Julie une de ses remarques cinglantes
et moi, j’aurai l’air d’un con !


Car Snork savait ramener sa fraise. Tout ça, parce que son
père était juge.


Elliott pensa une seconde au sien. L’absent. Envolé, envolé,
le zèbre ! Et quand il était parti, il avait emporté avec lui une chose
indéfinissable, mais qui donne confiance.


Et lui, à ce niveau : zéro !


Séduction : néant !


Une vague de solitude déferla sur Elliott. Il mesura l’abîme
qui le séparait de son père, de Julie, de tous les autres.


— Alors, quoi ? fit Tyler. Vas-y ! Dis à
Snork d’aller ailleurs, qu’il marche sur tes plates-bandes, que c’est ta gonzesse !


— Je descends, dit Elliott.


Il contourna la piste de danse jusqu’à la porte et suivit l’étroit
escalier qui menait à la salle de ping-pong. Il y avait là une bande de zigotos
qui s’excitaient sur leurs revers et lançaient des coups saignants. Tous
incapables de lever une fille. Et si jamais il y en avait une qui passait par
là, ils cognaient encore plus fort pour bien montrer qu’il s’agissait d’un
championnat de pros. Naturellement, les filles n’y prêtaient pas la moindre
attention.


Lance, campé devant une table, jetait des regards furtifs
autour de lui.


— Hé, Elliott. T’as la forme ? Viens, j’ai réservé
cette table.


Elliott prit une raquette en poussant un soupir.


Voilà : c’était son vendredi soir. Et il faisait quoi ?
Il allait jouer au ping-pong avec le champion du monde des leptes.


— Prêt, Elliott ? J’ai perfectionné mon service, fais
gaffe !


L’esprit ailleurs, Elliott retourna la balle avec une telle
mollesse qu’elle tomba dans le filet.


— Lamentable, mon pote ! J’vais te filer une
raclée, j’sens ça !


Lance loucha sur la table et fit son service-canon. La balle
rebondit comme une torpille sur le côté d’Elliott qui la manqua.


— Eh ! J’tiens une forme terrible, ce soir ! jubila
Lance.


Le long des murs, les jeux vidéo ronronnaient, grésillaient,
emplissaient la salle d’explosions sourdes. Un bruit de piétinements descendait
du plafond.


Quand j’pense que Julie est là-haut avec la musique et tout.
Elle est dans le coup, elle ! Et moi, pauvre cloche, je joue au ping-pong
avec une enflure.


— Du nerf, Elliott ! Tu joues avec un pro.


La réplique d’E.T. traversa le plafond et, atteignant enfin
son but, elle atterrit avec délicatesse sur la tête d’Elliott, se mêla à son
aura, puis se fondit complètement en lui. Elliott frémit et, d’une chiquenaude
de sa raquette, il envoya la balle juste sur l’angle de la table ; elle
rebondit au-dessus de la raquette de Lance et le frappa exactement entre les
deux yeux.


Atteignant le cœur d’Elliott, la réplique pénétra jusqu’aux
couches les plus délicates de sa personnalité. Là, elle découvrit une forme
sombre, aux contours vagues, qui respirait la tristesse ; c’était elle qui
pesait sur les épaules d’Elliott ; la source de son déséquilibre, de son
errance solitaire.


La réplique pénétra dans cette zone d’ombre et en éparpilla
les mornes noyaux. L’ombre s’éclaircit, puis disparut, révélant l’existence d’une
magnifique sphère bleue, minuscule réplique de la Terre qui habite l’âme de
chaque Terrien. Elle était d’une brillance prodigieuse et l’envoyée d’E.T. se
mit à tourner autour d’elle pour dissiper les derniers voiles de brume qui l’enveloppaient.
Lorsqu’elle fut entièrement dégagée, la réplique microscopique pénétra à l’intérieur,
se roula en boule et donna le reste de son énergie à ce joyau qui était la
nature profonde d’Elliott.


Elliott cligna des yeux, déposa sa raquette sur la table et
remonta dans la salle de danse. Traversant la piste, il se dirigea vers Julie
et Snork Johnson. Ce dernier le vit arriver et il s’écarta de Julie.


— Ça va, on fait une petite pause, lui dit-il en
ricanant.


Et il fit une brusque volte-face.


Elliott s’avança entre Julie et lui.


— Je coupe, dit-il.


Snork retroussa les lèvres et ouvrit la bouche pour lancer
une réplique cinglante. Mais ses yeux rencontrèrent ceux d’Elliott et ce qu’il
lut dans son regard transforma les mots qu’il avait sur le bout de la langue en
un balbutiement décoré de bulles de salive.


Car Elliott était transfiguré par une force mystérieuse. Snork
Johnson n’avait jamais vu ça. L’assurance de ce type-là surpassait la sienne. Il
fit demi-tour et s’éloigna lentement en se demandant ce qui s’était passé.


Elliott se tourna vers Julie.


— Salut ! dit-il.


Un nouveau disque tomba sur la platine : un slow
langoureux, et ils se retrouvèrent dans les bras l’un de l’autre.


— Tiens ! dit Julie. Tu es un excellent danseur, Elliott !


De fait, il dansait avec facilité et grâce. Il avait le
sentiment d’avoir en quelque sorte fusionné avec l’arc-en-ciel des lumières de
la soirée et d’avoir découvert une chose ténue, intangible, informulable mais
qui était désormais ancrée en lui pour toujours.


Dans ses fibres les plus inaccessibles, la réplique brillait.
Le dernier don d’E.T. se répandait lentement. Le dernier, car E.T. était
condamné, son vaisseau était en train de s’éparpiller dans le vide. Mais dans
le cœur d’Elliott se déversaient les souvenirs, l’immense sagesse et tout l’amour
de son ami.


Et doucement, la petite réplique pâlit, puis mourut.


 


— Ils ne le contrôlent plus, mon commandant, dit le
pilote de la Flotte de Lucidulum. Nous allons pouvoir les rattraper.


— Oui, dit le commandant, oui, je vois. Redéployez les
filets.


À part lui, il se dit qu’en fin de compte, il ne serait pas
disgracié, qu’il n’aurait pas à endurer toute sa vie l’humiliation d’avoir été
battu par un navet.


Et il sourit.


Or, au même instant, dans le navet, il se produisait un
phénomène des plus étranges.


Tout d’abord, E.T. crut qu’une brèche venait de s’ouvrir
dans la peau du légume, car une traînée sinueuse flottait devant lui. Il tendit
une main pour la saisir, mais le navet tanguait si fort qu’il se trouva projeté
une nouvelle fois sur le sol.


Lorsqu’il releva la tête, la traînée de brouillard avait
grossi et elle était en train de prendre une forme ronde. Un nouveau coup de
roulis lui fit retraverser le légume. Quand il eut retrouvé son équilibre, il
découvrit que le nuage était plus grand, qu’il avait pris de la substance ;
il ressemblait à présent à une tête d’ail. L’ail, semi-transparent, éthéré, se
dirigea vers la console de pilotage où Micron et le robot luttaient pour garder
le contrôle de l’astronavet. Prenant sa forme définitive, l’ail fantomatique se
planta à côté de Micron ; ses gousses s’écartèrent avec des reflets
métalliques et deux longs bras souples apparurent.


— Ne t’énerve pas comme ça, espèce de débris de
transistor !


— Sinistro ! s’écria Micron.


L’apparition sourit et désigna un autre nuage éthéré.


— Nous avons projeté un peu de notre énergie mentale
sur votre route.


Un second ruban de matière mentale prit forme de l’autre
côté de Micron. Au fur et à mesure qu’il s’épaississait, il trépignait comme un
champignon vénéneux surexcité.


— Electrum !


— À votre service, dit la vieille apparition en
penchant au-dessus du tableau de commande sa luisante protubérance qui avait
repris sa belle apparence.


Puis, une troisième traînée apparut à sa droite, comme une momie
s’échappant d’un tombeau galactique. C’était Occulta, dans les yeux de qui
brillaient des flammes mordorées.


— Et maintenant, dit-il d’une voix spectrale, redressons
un peu ce navet.


Sur l’écran, la Flotte de Lucidulum se rapprochait, filets
déployés. Tandis que Sinistro s’installait aux commandes, Electrum et Occulta
sortirent du légume géant où les Fleurs de la Fusion crachaient du feu.


Ils se séparèrent et, assis à cheval sur ses flancs, ils étendirent
leurs bras ; des étincelles jaillirent de l’extrémité de leurs doigts et
encerclèrent le navet. Ils formèrent ainsi deux anneaux magnétiques ressemblant
à la carcasse d’un gyroscope ; ce flux lumineux tournoyant engendra un
champ magnétique qui rééquilibra le vaisseau. Ses tremblements affolés
cessèrent.


— De soleil en soleil, proclama Occulta en levant les
bras vers les étoiles, que nos anneaux se rechargent !


Il se retourna vers la Flotte de Lucidulum. Les vaisseaux
diminuaient rapidement tout au bout de la traînée blanche laissée par le navet
stabilisé. Il sourit et leur fit un signe de la main.


— Le cap est bon, dit le robot. Nous approchons de la
constellation de Nahaz Erdu, la Porte de la Dimension.


E.T. s’avança lentement jusqu’à l’écran : la
constellation fonçait vers eux.


 


Comme la musique douce allait s’éteindre, Elliott faisait
virer Julie juste au-dessous d’une grosse boule composée de centaines de
miroirs minuscules. L’astre de cristal qui tournait avec lenteur réfléchissait
un arc-en-ciel de lumières. Elliott attira Julie contre lui et posa ses lèvres
sur les siennes ; ils s’embrassèrent. Les lampes jetèrent des éclairs, et
chaque miroir renvoya le reflet de ce premier baiser, doux, parfait, inoubliable.


 


— Voilà, maintenant nous devons vous laisser, dit
Sinistro.


Et avant même qu’il ait fini de parler, sa substance
commença à perdre de sa densité. Incapables de franchir la Porte de la
Dimension, les trois seigneurs des ténèbres redevinrent de légères traînées de
brume.


— Affaiblissement de la projection mentale, commenta le
Flocglop.


Les traînées se réduisirent à de fins cristaux tremblotants
qui finirent par disparaître. Mais à travers le vide, E.T. entendit Electrum
qui criait :


— N’oubliez pas ma bicyclette !


L’astronavet pénétra dans la constellation de Nahaz Erdu et
fila droit vers son centre : la Porte de la Dimension.


Glissant d’un espace-temps dans un autre, ils parvinrent à
la seconde étape de leur voyage : l’Océan de la Lumière. Au-delà, tout au
long de l’immense cosmos, ils franchiraient encore bien des portes avant d’atteindre
la Voie Lactée.


E.T. regarda ses amis, Micron, le robot, le Flocglop, et il
leva deux doigts formant le V de la victoire, comme il avait appris à le
faire sur la Terre ; son index était lumineux. Et soudain, preuve qu’il
venait d’accomplir un haut fait, un grand exploit, son médius s’illumina à son
tour.
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